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END A N T votre féjout parmi nous, 
vous aurez fouvent entendu parler des jS/oy*- 
/a^r^e^ Gonurie d*un peuple féroce, inhumain ^ 
ftupide 5 & capable de commettre tous 1^ 
crimes. Vous me iaxcrez,peut4tre,tle teniez 
rite, d'avoir dirigé mes voyages dans un pays 
habité par une nation femblable ? 

Les habitans des villes: maritimes de la 
Dalmatie , raconteint Uile'* infinité d'aftîons 
cruelles de ce peuple , qui, livré à une rapacité 
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2 Sur les Mœurs 

habituelle , s'eft porté , fouvent , à des excès 
atroces. Mais ces faits raportés, ou font d'an- 
ciennes datte, ou, s'il y en a d'arrivés dans 
des tems plus modernes, les circonftances 
prouvent qu'il faut les attribuer plutôt à la 
corruption de quelques individus , qu'au mau- 
vais caraftère de la nation en général. Dans 
les dernières guerres contre les Turcs ^ les 
Mor laques peuvent avoir pris l'habitude de 
voler & d'aflaffiner impunément, & avoir 
donné , après la paix ^ quelques trilles exem- 
ples de cruauté & d'un naturel féroce. Mais 
quelles troupes, revenues d'une guerre, qui 
femble autorifer toutes les violences contre 
un ennemi , n'ont pas peuplé les forêts & les 
grand chemins de voleurs & de meurtriers ? 
Je crois devoir une apologie à une nation , 
qui m'a fait un fî bon accueil, & qui ma 
traité avec tant d'humanité. A cet effet, je 
n'ai qu'à raconter fîncérement ce que j'ai 
obfervé de fes mœurs & de fes ufages. Mon 
récit doit paroître d'autant plus impartial, 
que ks voyageurs ne font que trop enclins 
à groffir les dangers , qu'ils ont courus dans 
les pays qui ont fait l'objet de leurs recherches. 
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§. L 

ï)e hrigine des MORlAQUÊS. 

L'origine des Morlaqiies , répandus aûjoiif^ 
d'hui dans les vallées riantes de Kotar ; le long 
des rivières de Kerka , de Cettina , de Naventa ^ 
& dans les montagnes de la Dalmatie inté^ 
rietire C^) i, eft envelopée dans là nuit obfGure 
des iîècles barbares. Il en eft de même à 
l'égard de celle de plufîeurs peuples , qui , à 
caufe de leur reffemblance avec les Morlaques 
dans la langue & dans les Mœurs , paroiffent 
Gompofer une feule nation , étendue depuis 
le Golfe de Vénife jufqu'à la mer Glaciale^ 
Les émigrations des différentes tribus des 
peuples Slaves , qui fous le nom de Scythes i 
,de Getes , de Goths , de Huns , de Slavini ^ 
de Croates , dC Avares , de Fandates , ont inon- 
dé les provinces Romaines du tems de la 
décadence de l'Empire ^^ ont vii troubler étran- 
gement la généalogie des nations qui dans des 
fiècles plus reculés , fe font emparées peut-ètr^ 



(*) Le pays habite par les Morlàqùes s'étend beaucoup 
^îus loin vers la Grèce, FAliemagne , & la Hongrie. Il iie 
s'agit ici «jue de la partie que lautéur a parcourue^ 
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djes mêmes pays de la même manière (^). 
Les reftes des Ardiées , des Autariates , & des 
autres peuples Illiriens, anciennement établis 
en Dalmatie &c toujours impatiens du joug 
des Romains , fe feront joints volontairement 
à ces* conquérans étrangers dont la langue, 
& les mœurs reflembloient fî fort à celles 
du peuple conquis (^^). Au commencement 
du treizième fiècle , les Tartares chafferent 
Bêla IV. Roi de Hongrie , qui fe réfugia 
dans les isles de Dalmatie. Il elt probable que 



(*) Lauteur compte parmi ces branches prétendues 
des Slaves t des peuples d'une origine très - différente. 
Scythes paroit avoir été un nom générique , donné par les 
Grecs, à toutes \cs nations du nord dé Vhuc & de l'Europe 
orientale. Ce que nous favons des Goths 6c de Huns^ 
nous prouve clairement qu'ils rfont pas été d'extradion 
. Efclavone. Remarque du Trad. 

(**) On ne peur pas douter de Texiftence de la langue 
Efdavone en lUlrie , déjà du tems de la république 
Romaine. Les noms des villes , des rivières , des montagnes, 
des peuples , de ces contrées , confervés par les auteurs 
Grecs & Latins , font viliblement Efdavons, Promond-i 
Alvona, Senla, Jadera, Rataneuru^ Stlupij, ujcana , 
Bilazora , Zagora , Triftolus , Ciahnis , Ochrci , Car- 
patius. Pleurât us, Jgron, Teuca^ Dardani, Trihalli, 
Grabat, Pirufta, &. tant d'autres mots, qui fe trouvent 
dans les hiftoriens & les géographes anciens , le prouvent 
allez. On pourroit ajouter encore un grand nombre de 
noms de racine Lfdavone , qu'on rencontre en Illirie 
dans des infcriptions , dreffées du tems des premî-^c 
Empereurs. 
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plufieurs familles de ce peuple fe fixèrent, 
à cette occafîon , dans les vallées défertes des 
montagnes & produifirent ces germes de 
Calmouks , qu'on voit encore s'y déveloper , 
principalement dans le comté de Zara^ 

On ne peut pas faire grande attention au 
fentiment de Maginy, qui dérive de VEpire 
& les Ufcoques & les Morlaqttes. Le dialecte 
de ces peuples a cependant plus d'affinité 
avec celui des Rajciens , & des Bulgares > 
qu'avec celui des Albanois, Supofé même 
que les Morkques de la Dalmatie Vénitienne 
fuflent fortis , en partie de V Albanie , il feroit 
toujours queftion de favoir d'où ils font 
venus pour fe tranfplanter autrefois dans ce 
dernier pays? Cet auteur fait d'ailleurs une 
nation féparée àts Haiducks ^ qui, comme on 
peut juger par la fîgnification de leur nom, 
n'ont jamais formé un peuple (*). 



O Haiduck , fignifie originairement un chef de parti , 
ou , comme en Tranfi/lvanie , un chef de famille. En 
Dalmatie on fe fert de ce mot pour défigner un criminel ^ 
un fugitif, un affaifin ou un voleur de grand chemin. 
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<f Sur les Mœurs 
§. IL 
fltymologie du nom des MORLAQUES. 

Dans leur langue , les Morlaqttes s'appeL 
lént généralement Ulah [ ^ ] ; nom national , 
duquel cependant , autant que j'ai pu appren^ 
dre , il ne fe rencontre avant le treizième fîècle , 
aucun veftige dans les documens exiftans en 
Dalmatie, Il fignifie yn homme puiffant & 
çonfidéré. Le nom de 3Iore - Ulah , ou par 
corruption de Morlaqtie , que leur donnent 
les habitans des villes, pourroit indiquer leu^ 
origine , & faire préfupiçr que ce peuple elt 
parti des bords de la mer Noire [**] pouJC 
s'emparer du pays qu'il habite aduellement, 
Il eft probable, que le nom de More^.Ulak] 
a dénoté, dès le commencement, les puiffans 
ou le? conquérans venus de la mer , qui s'àp^ 
pelle More dans, tous les dialedles de l'Ef^- 
clavon. 

Une Etymologie du nom Morlaqtte^^ in, 
ventée par le célèbre favant Dahnatien Jean 
Ï.UÇÎQ, & adoptée aveuglément par fon couk 



(*) Dans ces mots Efclavons , la lettre H fe prononce 
^vec une afpiration gutturale. 

(**) Ou plutôt des l?or(^s dçTOcéan feptentrional. 
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pilateur Freschqt , mérite peu d'attention : 
Cet liiftorien prétend , que le nom de More" 
Ulah , fîgnifie des Latins Noirs quoique le 
mot More , en langue lUyrienne , ne dénote 
pas le noir , & que les Mor laques foient plus 
blancs que les Italiens. Trouvant dans le mot 
Ulab 5 qui indique puifTance & autorité , la 
racine commune des noms Ulab & Ulak ou 
Falaqtées y il en infère que les Morlaqites & 
les Falaques doivent être néceflTairement la 
même nation. Or les Falaqties parlent un 
latin corrompu , & quand on leur en demande 
la raifon, ils répondent qu'ils font Romains: 
ainfî nos Morlaqties font auffi Romains, 
quoique leur langue foit fi différente du Latin. 
Ces Ulab y defceudans d'une colonie Romaine, 
furent depuis fubjugués par les Slaves , parmi 
lefquçls le nom de Ulab devint un terme 
injurieux, défignant la fervitude^ & appliqué 
uniquement aux claffes les plus méprifées de 
la nation conquérante. 

La foibleffe de ces conjeâ:urcs chimériques 
fe montrera fuffifamment par quelques remar-- 
ques. Les Morlaqices ou les Ulab , prirent le 
nom de nobles & de puiffans , avec autant de 
raifon , que le corps de la nation prit celui 
de Slave ou dlUuftre, Ce mot de Ulab n'a 
aucun rapport avec le Latin, & s'il eft en 
effet , la racine du nom des Falaques , la raifon 
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€11 eft naturelle , puifqu'il eft connu , que , 
malgré quelques colonies Romaines établies par 
•Trajan , la Dacie étoit prefque entièrement 
peuplée par uiie nation , qui parloit Efclavon 
aufli bien que fes conquérons poftérieurs. Il 
eft peu croyable que ces vainqueurs Slaves, 
voulant laiffer ou donner un nom au peuple 
vaincu , en euffent choifî un , qui dans leur 
propre langue, fignifie un homme noble & 
puiflTant. 

Il fe trouve , fans doute , plufieurs mots 
dérivés du Latin , dans le langage des habitans 
de l'intérieur de Vlllyrie. Tels [ont falbtm table ; 
plavo , jaune , slap , calcade , vino , vin ;'capa, 
bonnet; teplo , tiède ; ^lip, aveugle ;fpartay 
panier; skrynla, coffre; hfg, foret, qui vien- 
nent vifiblement des mots Latins , Sabulwn , 
Jlavîis , lapfus , v.imim , capiit , tepidtts . lipptts , 
, /porta y fçrmhim , Itictis. Mais de ces mots, 
OU des autres encore , dont on pourroit dreiTer 
un affez long catalogue , il feroit abXurde 
d'inférer qye nos Morlaques modernes def- 
çendent en droite ligne des anciens Romains, 
établis en Dalmatie, 

C'eft un défaut commun a prefque tous Içs 
écrivains, qui traitent de l'origine des nations, 
de tirer des conféquences générales d'un petit 
nombre de données légères & parficqlieres,, 
dépendantes, à l'ordinuire, de quelques cir- 
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confiances accidentelles & paffageres. Je fuis 
perfuadé de la poffibilité de découvrir Torigine 
des peuples par Texamen des langues qu'ils 
parlent : mais je fuis convaincu en même- 
tems 5 de la néceffité d'une profonde critique ,. 
pour dillinguer les mots primitifs d'une lan- 
gue , de ceux qui ont été empruntés des langues 
étrangères , fi Ton veut éviter de tomber dans, 
de grandes méprifes. Dans la langue Illyriemie^ 
répandue depuis la mer Adriatique jufqu'à 
l'Océan , fe trouve une quantité confidérable 
de racines , iéiublables à celles de la langue 
Grecque : il y en a même , parmi les noms 
des nombres , qui cependant doivent être 
fenfés indigènes. Beaucoup de mots Efclavons 
font entièrement Grecs ; comme Spugga ^ 
Trapeza , Catrida , proveuus fans aucune 
altération fenfîble de Spoggos , Trapeza, 
Kathedra. La multitude des Grécifmes & 
l'analogie des deux Alphabeths , m m'engagerat 
pas cependant à foutenir , que la nation nom- 
breufe des Efclavons defcend des. Grecs , ref-f 
ferrés dans un pays borné : ou plutôt que la 
première de ces nations , a envahi & peuplé 
la Grèce dans les tems les plus reculés. Il 
feroit également difficile & inutile d'éclaircir 
des matières de cette nature, qui refteront 
toujours couvertes des ténèbres de l'Anti- 
quité. ^ 
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Un favant Anglois (*) a traité de la reffem-i 
blance entre la langue Illyrienne & VAngloifCy 

11 y a 5 fans doute , dans ces deux langues 
quelques mots correfpondans : mais , comme 
ces mots fe trouvent dans la langue Germa- 
nique , portée par les S(\xons dans la Grande- 
Bretagne , il faudroit examiner , ii ces mots 
n'appartiennent pas plutôt à quelque dialede 
des anciens Celtes du nord ? En tout cas , je 
fcrois fur mes gardes avant de prononcer fur 
ces matières, à moins d'obferver une reffem- 
blance frapante entre le corps entier & le 
génie des deux langues, La quantité de termes 
étrangers , mêlés fans Tltalien , prouve que , 
indépendamment de l'origine d'un peuple , fon 
idiome peut contenir beaucoup de mots , qui lui 
Ibnt communs avec des idiomes difFérens. Sans 
parler desArabifmes, des Grécifmes, des Germa- 
nifmes de la langue Italienne, dontMuRAxoRi 
a déjà donné la collection , n'eft-elle pas rem- 
plie encore d'Efclavonifmes ? Abbajare vient de 
objalati ; fvaligiare àtfalaqiti; bararedt vara-^ 
ti ; tartagliare de fartati , ammazzare de Mac , 
épée de fon dérivé ;;^aça^z; ricco de frichian^ 
heureux ; tajjfa de qaffa ; copa de kuppa ; danza 



C) BRERElFOdD, de Scrut. Relig. 
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de tanzçi ; bravo de pravo , adverbe d^appro- 
bation; briga eft un mot purement Illyri'en, 
qui répond à fa fignification en Italie. Enfin , 
ijne infinité de mots du dialecte Vénitien , 
empruntés des Illyriens , ne prouvent pas que 
ces républicains defcendent de la nation Ef^ 
clavone. 

§. IIL 

De la différence entre l'origine des MORLA- 
QUES ^ &■ celle des habitans des bords 
de la mer gf des ISLES* 

Les habitans des^ villes maritimes , quî 
font la véritable porter ité des colonies Romai- 
nes , marquent peu de bonne volonté aux 
Morlaques , Se ces derniers témoignent au?^ 
premiers , comme aux infi^laire$ , un profond 
mépris, Ces fentimens réciproques , font pcut^ 
être un indice d'une ancienne inimitié , qui 
^ défuni ces deu^c races. Un Morlaqtie s'in- 
cline devant un gentilhomme des villes, ou 
devant un avocat , dont il a befoin : mais il 
ne les aime pas ; il compte le reftede la nation, 
à qui il n'a pas à faire , dans la claflTe des 
Bodoli ; nom auquel il attache une idée de 
mépris Sç d'injure. Je me fouviens , à cette 
occafion, du propos d'un foldat Morlaque 
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qui mourut, il y a peu de tems, dans l'hôpital 
de Padoue. Le religieux , deftiiié à le conibler 
dans fes derniers niomens, ignorant la force 
de ce terme , commença fon exhortation par 
lui dire : courage mon cher Bodolo ! „ Mon 
„ père, répliqua le mourant tout de fuite, ne 
5, m'appeliez pas Bodolo , ou je me damne '\ 
La diverfité confîdérable dans le langage, 
dans l'habillement, dans les coutumes & dans 
le caractère , prouve clairement que les habi- 
tans des contrées maritimes de la Dalmatie ^ 
ont une autre origine que ceux qui habitent 
les montagnes: ou fi leur origine cftla même, 
qu'ils fe font établis dans cepa^^sen différentes 
époques , & dans des circonftances , capables 
d'altérer le caradère national ? Parmi les peu- 
plades des Morlaques il règne la même diver- 
fité , réfultante des différens pays d où elles 
font forties , de leur mélange avec d'autres 
peuples , des invafions fucceflîves , & des guer- 
res entre leurs tribus. Les habita ns de Katar 
font généralement blonds , avec des yeux 
bleus , la face large & le nez écrafé ; traits qui 
fe rencontrent auflî chez les Morlaques des 
plaines de Scign & de Kiiul Ceux d^Botiaré 
& de Fergoraz ont les cheveux châtains , le 
teint olivâtre , le vifage long , & la taille 
avantageufe. Dans leur caradère on remarque 
la même diverfité : les Morlaques de Kotar 
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font à l'ordinaire , doux , honnêtes & dociles ; 
ceux de Fergoraz , au contraire font féroces , 
altiers , audacieux & entreprenans. La fituation 
de ces derniers , au milieu de montagnes fté- 
riles & inacceffibles , qui en augmentant les 
befoins, affarent auffi l'impunité des moyens 
pous les fatisfaire , & leur infpire une paffion 
démefurée pour la rapine. Peut - être le fang 
des anciens Ardiée^ 8c des Autariates, chaflTés 
par les Romains dans ces montagnes , coule- 
t-il encore dans leurs veines [*] ? 

Leurs pillages tombent à l'ordinaire fur \e<; 
Turcs ; en cas de befoin , cependant , ils n'épar- 
gnent guères plus les chrétiens. Entre plufieilrs 
traits fubtils & hardis de friponnerie, qu'on 
m'a racontés d'un de ces montagnards , il y 
en a un , qui me femble caraftériftique. Un 
pauvre homme , fe trouvant à une foire dans 
une ville voiîîne , pofa par terre un chaudron , 
qu'il venoit d'acheter , & en s'affayant à côté , 
s'engagea dans un entretien férieux avec un 



C) 5) Les Ardiées^ les Daoriffes, les Plcre'es font 
53 dans le voifmage delarivière Narona. Les plusproches 
53 s'appellent les Ardiees Varalcs. Les Romains les 
53 éloignèrent de la mer, & les chafTerent dans les terres, 
53 pour les empêcher de piller & de facca^er tout, félon 
53 leur coutume. Lear pays eft âpre, ftérile, & digne de 
53 les habitaii'? lauvagçs." STRABON. L. VII 
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homme de fa connoiflance. Le fripon die 
Fergoraz s'approcha , & mit le chaudron fur 
fa tête , fans changer de fituation. Le pro- 
priétaire j ayant fini fon entretien & n'apper- 
cevant plus fon chaudron ^ demanda à celui 
qui le portoit fur fa tête , s'il ii'àvoit pas vu 
quelqu'un emporter cet ultencile ? j, Non^ 
j,, répondit le fripon je n'y ai pas fait atten- 
3, tion , mais iî ^ comme moi , vous aviez 
5, mis votre chaudron fur votre tête ^ on 
35 n'auroit point pu vous le voler". Malgré 
ces friponneries jj qu'on dit être très -com- 
munes chez cette nation ^ un étranger peut 
voyager dans ce pays en toute fureté , & 
s'attendre à être par-tout bien efcorté & reiju 
avec hôfpitalité- 

§. IV. 

DesHAIDUCKS. 

Le plus grand danger à craindre vient de 
.la quantité de^ Haidticks^ qui fe retirent dans 
les cavernes & dans les forêts de ces montagnes 
rudes & feuvages. Il ne faut pas cependant 
s'épouvanter trop de ce danger. Pour voyager 
furement dans ces contrées défertes , le meil- 
leur moyen eft précifément de fe faire accom- 
pagner par quelques*uns de ces honnêtes gens. 
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incapables d'une trahifon. On ne doit pas 
s'effaroucher > par la réflexion que ce font des 
bandits : quand on examine les caufes de leur 
trifte fituation , on découvre p à l'ordinaire , 
des cas plus propres à infpirer de la pitié que 
de la défiance. Si ces malheureux dont le 
nombre augmente fans méfure, avoient une 
ame plus noire, il faudroit plaindre le fort 
des habitans des villes maritimes de la Dal- 
niatie. 

Ces Haidticks mènent une vie femblable à 
celle des loups ; errant parmi des précipices 
prefque inacceflîbles ; grimpant de rochers en 
rochers pour découvrir de loin leur proye ; 
languiffant dans le creux des montagnes défer- 
tes & des cavernes les plus aftreufes ; agités 
par des foupçons continuels ; expofés à toute 
l'intempérie des faifons ; privés fouvent de 
l'aliment néceffaire , ou obligés de rifquer leur 
vie pour pouvoir la conferver. On ne devroit 
attendre que des adions violentes & atroces , 
de la part de ces hommes devenus fauvages , 
& irrités par le fentiment continuel de leur 
mifere : mais on eft furpris de ne les voir 
entreprendre jamais quelque chofe contre 
ceux, qu'ils regardent comme les auteurs de 
leurs calamités , de refpeder les lieux habités , 
& d'être les fidèlejj compagnons des voya- 
geurs* 
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Leurs rapines ont pour objet le gros & le 
•menu bétail, qu'ils trainent dans leurs caver- 
nes 5 le nourrillent de la viande , & gardent 
' les peaux pour fe faire des foiiliers. Tiier le 
bœuf d'un pauvre laboureur, pour confonimer 
une petite partie de fa chair & de fa peau, 
femble une indifcrétion barbare, que je ne 
> prétends pas excufer. 11 faut remarquer cepert- 
• dant que les fouliers font de la néceflité la 
plus indifpenfable à ces malheureux , con- 
damnés à mener une vie errante dans les 
lieux les plus âpres , qui manquent d'herbe & 
de terre , & qui font couverts par les débris 
tranchans des rochers. La faim chaffe quel- 
quefois ces Haiducka de leurs repaire, & les 
raproche des cabanes des bergers , où ils 
prennent par force des vivres quand on les 
leur refufe. Dans des cas femblables ^ le tort 
eft du côté de celui qui rérille. Le courage 
de ces gens eft en proportion de leurs befoins 
& de leur vie dure. Quatre Haiducks ne crai- 
gnent pas d'attaquer , & réudîflTent à l'ordinaire 
à piller & à battre , une caravane de If, à 
20 Turcs. 

Quand les Pandours (^) prennent un Hai^ 

dtick , 

*(*) Pandour^ %"^^^ ^^ Èfclavon , un preneur de^ 
Toleurs. Cette efpè^ de maréchauflee a été pendant les 
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ducki ils ne le lient pas, comme on fait 
dans le refte de l'Europe : ils coupent le 
cordon de fa longue culotte , qui tombant 
fur fcs talons , Tempéche de fe fàuv^r & de 
courir. Il paroîtplus conforme à l'humanité ♦ 
d'employer un moyen de s'afTurer d'un pri- 
fonnier , fans le lier comme un vil animal. 
Un Haidiick fe croit un homme d'importance, 
quand il a pu répandre le fang des infidelles. 
Un faux zèle de religion, joint à leur féro- 
cité naturelle & acquife , porte ces malheureux 
à infefter les Turcs voiiîns fans s'embarraffer 
des conféquences de ces déprédations. Sou- 
vent leurs éccléfiaftiques, remplis de préjugés 
& de cette impétuolité ordinaire à la nation , 
font la première caufe de ces excès , en exci- 
tant & en nourrilTant la haine naturelle de 
leurs compatriotes contre les Turcs. 



dernières guerres , augmentée & employée «om^te une 
inUlice, 




^ 



iBç !§ y ». L ES Mœurs 

, , .,, ,,,. . ■ §. .V.' 

Des vertus morales & domejllques des 
MORLAQUES. 

Le,JIorlag[ue^ qui (demeure loin de la mer 
& des villes de garnifon , ell à l'égard du 
moral un homme aflez différent des autres 
nations. Sa lîncérité , fa confiance, & fa pro- 
bité ,« tant dans les adions ordinaires de la vie 
que dans les affaires , dégénère quelquefois 
entièrement en débonaireté & en lîmplicité* 
Les Italiens, qui trafiquent en Dalmatie , & 
même leshabitans des villes maritimes , n'abu- 
fent que trop fouvent de l'honnêteté de ces 
bonnes gens. Par cette raifon la confiance 
des Morlaques diminue fenfîblement , & fait 
place aux. foupçons & à la crainte d'être 
trompés. Les expériences multipliées qu'ils ont 
• des procédés des Italiens, a fait palfer en pro- 
verbe la mauvaife foi de cette nation. Les 
termes Paj/?a-î;/ro , foi de chien, & Lanz-^ 
manzka-viro , foi d'Italien , font dans leur 
langue , des termes fynonimes & extrême- 
ment injurieux. Cette prévention défavanta- 
geufe contre les Italiens, femblera devoir in- 
fluer fur un voyageur peu connu rimais, 
malgré ces fentimens , le Morkqtie, né géné- 
raux & hôfpitalier, ouvre fa pauvre cabane à 



DES MORLACLIÏES. I9 

l'étranger, feit fon poflîblepour lebien fervir, 
& ne demandant jamais, refufe même fou-- 
vent avec obftination , les récomperifes qu'on 
lui offre. Dans ce pays /il m'elî -arrivé plus 
d'une fois, de partager la table d'un .homme 
qui ne m'avoif jamais vu, & qui lié i>Du voit; 
efperer raifonnâblemeht de me' ïevôif ^do. 
la vie. ' ■ ' ■ "^ ; "•5; i-- iç,-- 

Auffi longtems que je vivrai ^ je li'ôubljÈrai ;. 
pas l'acceuil cordial que j'ai reçu du- Fôftfeife r^' 
Pervan à Coccorich. Mon unique mérîtd' à- 
fon égard , étoit de me trouver l'ami d une 
famille de fes amis. Une liaifon fi légère Tchi 
gagea néantmoins à envoyer à ma rencontrô 
Une efcorte & des chevaux ; à me combleie 
des marques les plus recherchées de l'hôfpita^ 
lité nationale ; à me faire accompagner , par 
fes gens & par fon*' propre fik , jufqu'aux 
campagnes de Narenta , diftantesf de (a maifon 
d'une bonne journée ; enfin à me fournir des . 
provifions fi abondantes , que je n'avois rien 
à dépenfer dans cette tournée. 

Quand je partis de la maifon de cet excellent 
hôte , lui & toute fa famille me fuiviifent des 
yeux , & ne fe retirèrent qu'après m'avoir perdu 
de vue. Ces adieux affedueux me donnèrent 
une émotion que j6 n'avois pas éprouvée 
encore, & que je ri'efpere pas fentir fouvent 
en voyageant en Italie. J'ai apporté le portrait 

B Z 



20 Sur les Mœurs 

de cet homme généreux , à fin d'avoir le plaifir 
de le revoir malgré les mers & les montagnes 
qui nous féparent ; & pour pouvoir donner , 
en mémfctems , une idée du luxe de la nation 
à l'égard de rhabillement de fes chefs. (^. T. 
iF*^ Il me permit encore de prendre le déffin 
4!toc.de fes petites filles , habillée tout autre- 
ment que ne font les femmes de Kotar & 
dei autres contrées que j'ai parcourues. 

Il fufiît de traiter avec humanité les Mor- 
laqufes , pour obtenir d'eux des bons oflSces 
de toute efpéce & pour acquérir leur amitié. 
Dans ce peuple , l'indigent exerce l'hofpitalité 
comme le riche : fi celui-cy vous traite avec un 
agneau ou avec un mouton entier rôti, le pauvre 
offre un dindon , du lait , ou un gâteau de 
miel. Cette générofité ne fe borne pas aux 
étrangers mais s'étend encore à tous ceux de 
la ilation qui font dans le befoin. 

Quand un Morlaque voyageur va loger 
diez un ami ou chez un parent , la fille ainée 
de la famille , ou la nouvelle époufe s'il y en 
fi une dans la maifon , le reçoit en l'embraf- 
fant. Un voyageur d'une autre nation, ne 
jouit pas de cette faveur à fon arrivée : le« 
jeunes filles , au contraire , fe cachent alors 
ou fe tiennent dans l'éloignement. Les in- 
fraftions fréquentes des loix de l'hofpitalité, 
les ont pettt*étre effarouchées; où la jaloufie 
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des Turcs voifins a gagné aufli les Morla^ 
qiies. 

Auffi longtems que dans la maifon d'uii 
riche, dont le nombre eft aujourd'hui bien 
diminué , fe trouvent des denrées , les pauvres 
de ce village peuvent être affurcs de leur 
fubliftance. De-là vient qu'aucun Morlaquè 
s'avilit aflez jufqu'à demander l'aumône à un 
paflant. Dans tous mes voyages , que j'ai faits 
par des contrées habitées par cette nation , je 
n'ai jamais rencontré un mendiant. 11 m'eft 
arrivé , au contraire , d'avoir befoin de chofes 
que j'ai demandées à de miférables Bergers , 
qui malgré leur pauvreté , me donnèrent 
libéralement ce qu'ils avoient. Plus fouvent 
encore , quand j'ai traverfé les campagnes au 
milieu des ardeurs du foleil , de pauvres moiC 
fonneurs font venus à ma rencontre, pour 
m'offrir de leur gré des rafraichiffemens , avec 
une cordialité franche & touchante. 

Les Morlaques n'entendent guères l'écono- 
mie domeftique^ Dans ce cas particulier, ils 
reffemblent aux Hottentots ^ & quand il fe 
préfente quelque occafion extraordinaire, ils 
confument fouvent dans une femaine , autant 
qu'il faudroit pour les nourrir pendant plufîeurs 
mois. Une noce , la fête d'un faint, Tarrivcc 
de quelque parent ou ami : £nfin tout pré- 
texte de réjouiffance, les engage à boire & 

B 5 



22 S V R L;E S M CE U R S 

manger fans modération toutes les prbvifîons 
qu'ils polTédent. Ils fe tourmentent , au contrai- 
re, eux mêmes par la feule économie qui leur 
eft habituelle : celle dans l'ufage des chofes 
qui devrpient les garantir de l'intempérie des 
faîfonsK Quand un Morlaque , portant .un 
bonnet neuf, eft furpris par la pluye, il tire 
ce bonnet, & préfère de recevoir l'orage fur 
fa tète nue , au malheur de gâter fa coëfFure. 
Il ôte fes fouliers en paffant par un bourbier. 
\Jn Morlaque eft à l'ordinaire très-exad à 
remplir fes engagemcns , fi une impoflîbilité 
abfolue ne l'en empêche. Si au terme préfcrit 
il ne peut pas payer une dette , il offre quel- 
que préfent à fon créancier , en le priant de 
prolonger le terme du payement. De-là vient 
que fouvent , par la quantité de ces préfens , 
il paye le double de la valeur de la dette. 

§. VL 

Des amitiés £? des inimitiés. 

L'amitié, fî fujette , parmi nous , au chan- 
gement pour les caufes le plus légères , eft 
très-durable chez les Morlaqties. Ils en font 
prefque un article de religion , & c'eft au 
pied des autelg qu'ils en ferrent les nœuds 
facrés. Dans le Rituel Efclavon ils fc trouve 
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une formule pour bénir folemnellènïeiït, devant 
le peuple affemblé, l'union de deux amis ou 
de deux' amies. J'ai affifté à une cérémonie 
de cette efpéce dans Téglife de Perufich^ où 
deux jeunes filles fe firent Pofeflre. Le conten- 
tement qui brilloit dans leurs yeux , après la 
formation de ce lien refpedable , moiitroit 
aux fpeftateurs de quelle délicateffe de fenti- 
ment font fufceptibles ces âmes fimples , non 
corrompues par les fociétés que nous appelions 
cultivées. Les amis unis d'une manière fi 
folemnelle, prennent le nom de Pobratimi^ 
&les amies celui de Pojejirmé, quifignifient 
demi' frères ^ & demi-fceurs. Aujourd'hui les 
amitiés entre deux perfonnes de fexe différent 
ne fe forment plus avec tant, d'appareil : elles 
étoient plus ufîtées dans les tems reculés, 
où regnoit encore l'innocence (^). 

Les affociations , exiftantes parmi le peuple 

en Italie, fous Itnomde frères Jurés CFratelli 

' Ghirati , ) paroiflTent être une imitation des 



(*) Dozîvgliega Viila Pofeftrima 
S'Velebite vifoke planine : 
Zloga fijo , Kraliu Radoslave ; 
Eto na te dwanajeft delija. 

Pifm, od RadosL 
53 Sa Fée Pofeflrima lui cria du fommet des montagnes : 
5, vous êtes malheureux, Roi Raddslave ; douze cavaliers 
,5 tombent fur vous. ^^ 

B4 
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amitiés, des Morkiques , & des autres nations 
^e la même origine. La différence entre ces 
Frères & les Pobratimi ne confifte pas feule- 
ment dans le défaut de cérémonie ; mais fur- 
tout encore dans le but , qui eft louable dans 
les contrées Efclavonnes , & qui en Italie au 
contraire , eft nuifxble à la fociété. 

Dans ces amitiés, les Morlaques fe font 
un devoir de s'affifter réciproquement dans 
tous les befoins , dans tous les dangers ^ & de 
vanger les injuitices que Tami a effuyées. Ils 
pouffent renthoufiafme jufqu'à hazarder & à 
donner la vie pour le Pobratimé. Ces facrifices 
même ne -font pas rares , quoiqu'on parle 
moins de ces amis fauvages , que des Pylades 
des anciens. Si la défunion fe met entre deux 
Pobratimi y tout le voifînage regarde un tel 
événement comme une nouveauté fcandaleufe. 
Ce cas arrive cependant quelquefois de nos 
jours , à la grande affliftion des vieillards 
Morlaqties , qui attribuent la dépravation de 
leurs compatriotes à leur commerce trop fré- 
quent avec les Italiens. Mais le vin & les 
liqueurs fortes , dont cette nation commence 
à faire un abus continuel, produifent chez 
elle , comme par-tout ailleurs , des querelles 
& des événemens tragiques. 

Si les amitiés des Morlaqties , non çorrom* 
pus, font conftantes & facrées, leurs inimi- 
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tiés ne font pas moins durables & prefque 
indélébiles^ Elles paffent de père en fils , & 
les mères n'oublient jamais d'inculquer, déjà 
aux enfans en bas âge , le devoir de venger 
un père tué, & de leur montrer fouvent, à 
cet effet , la chemife enfanglantée , ou les 
armes du mort. La paffion de la vengeance 
s'eft fî fort identifiée avec la nature de ce 
peuple , que toutes les exhortations du monde 
ne pourroient pas la déraciner. Un Mor laque 
eft porté naturellement à faire du bien à fes 
femblables , & à marquer fa réconnoiflfanc^ 
pour les moindres bienfaits : mais il ne fait 
ce que c'eft que de pardonner des injures. 
Vengeance & juftice fe confondent dans fa 
tête & compofent une feule & même idée : 
combinaifon-, qui paroît, il eft vrai, avoir 
formé la notion primitive de la juftice. Ce 
peuple fe fert d'un proverbe familier , qui n'eft 
que trop accrédité : Kà fe ne ofveti , onfe ne 
pofveti , qui ne fe venge pas , ne fe fanétifie 
pas. U eft remarquable que dans la langue 
Illyrienne , Ofveta fignifie également ven- 
geance & fanâification , tout comme fon 
verbe dérivé Ofvetiti. Les anciennes inimitiés 
des familles font couler le fang, encore après 
une longue fuite d'années. En Albanie , comme 
on me dit , ces vengeances perfonnelles pro* 
duifent des effets plus terribles encore , & les 
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efprits aigris y font plus difficiles à appaifen 
Dans cette contrée , l'homme le plas doux eft 
capable d'exercer la vengeance la plus barbare : 
il croit s'acquiter d'un devoir ^ en comettant 
un crime , en préférant un honneur chiméri- 
que à l'obfervation des loix , & en s'expofant 
de propos délibère aux châtimens les plus 
févères. 

A l'ordinaire, le meurtrier d'un Morlaque 
bien apparenté , fe voit obligé de s'enfuir & 
de fe cacher pendant longtems dans diftérens 
endroits. Si par fon adreffe ou par fon bon- 
heur , il parvient à fe dérober aux pourfuites 
de fes ennemis, & s'il a trouvé le moyen 
d'amaffer quelque argent, il tâche, après uri 
tems raifonnable , d'obtenir fon pardon. Pour 
traiter des conditions de fa paix , il demande 
un fauf - conduit , qu'on obferve fidellement 
Il trouve des médiateurs , qui , à un jour fixé 
ïaffemblent les deux familles ennemies. Après 
quelques préliminaires on introduit le criminel 
dans le lieu de l'aflTemblée , où il entre en 
marchant à quatre , en fe traînant par terre , 
& en tenant pendus à fon col les armes , avec 
lesquelles il a exécuté le meurtre. Pendant 
qu'il fe trouve dans cette position incommode 
& humiliante, un ou plufieurs des parens 
préfens , font l'éloge du défunt ; ce qui rallume 
quelquefois leur colère , <&; met la vie du 
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criminel en ^danger. Dans quelques endroits, 
les parens du mart menacent le meurtrier , en 
lui mettant des armes à la gorge , & ne con- 
fentent , qu'après beaucoup de refiftance , à 
recevoir le prix du fang répandu. En Albanie 
ces paix coûtent beaucoup : chez les Morla^ 
qties elles fe font fouvent à peu de fraix : 
toutes, cependant, fe terminent par un bon 
repas aux dépens du criminel. 

§. VII. 

Des talens & des arts des MORLAQUES. 

Une grande vivacité d'efprit, & un génie 
naturellement entreprenant , font réuffir les 
Morlaqties en tout à quoi ils s'appliquent 
Bien conduits, ils deviennent d'excellent fol- 
dats. Dans la dernière guerre avec la Porte ^ 
le brave général Delfino, qui conquît fur 
les Turcs une partie confidérable de la pro- 
vince, les employa dans le fervice en toute 
manière , principalement comme grenadiers. 
Ils réuffiflent merveilleufement dans la conduite 
des affaires de commerce, & quoique déjà 
avancés en âge , ils apprennent avec facilité à 
lire , à écrire & à calculer. On dit , qu'au 
commencement de ce fiécle , les bergers 
Morlaqties s'occupèrent beaucoup delalefture 
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d'un gros livre de théologie , de morale & 
d'hiftoire , compilé par un certain P. Div- 
covicH , & imprimé plufieurs fois à Vénife 
avec leurs caradéres Cyrilliens-Bofniaques ^ 
difFérens un peu des Rtiffcs. Il arriva fouvent, 
quand le curé , plus pieux que favant , eftro- 
pioit dans fon prône quelque fait de Thiftoire 
fainte, qu'un des auditeurs s'avifa de crier: 
Nie tako , il n'eft pas ainfî. Pour obvier à ce 
fcandale , on prit le parti de ramafler tous les 
exemplaires de cet ouvrage , qui par cette 
raifon eft devenu fort rare en Dalmatie. Leur 
vivacité d'efprit fe montre auflî dans des 
reparties piquantes. Un Morlaque de Scign 
fe trouvant préfent à l'échange des prifonniers 
après la dernière guerre, vit qu'on rendit 
plufieurs foldats Ottomans contre un feul 
officier Vénitiens. Un des députés Turcs dit 
alors en fe moquant, que les Vénitiens lui 
•paroiffoient faire un mauvais marché. „ Sache, 
„ répliqua le Morlaque , que mon fouverain 
„ donne volontiers plufieurs ânes pour un 
„ bon cheval ". 

Malgré les difpofîtions les plus heureufcs 
pour tout apprendre , les Morlaques ont des 
connoiflances très - imparfaites à l'égard de 
l'agriculture & de Tàrt de gouverner le bétail. 
La ténacité à garder les anciennes coutumes , 
fmguliérement propre à cette nation, & le 
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peu de foin qu'on prend à les convaincre des 
avantages des nouvelles méthodes, ont du 
produire naturellement cet effet, Ds laiffënt 
les bêtes à corne , & à laine , expofées à 
l'inclémence de l'air , au froid , & fouvent à la 
faim. Leurs charues , & les autres inftrumens 
de labourage paroiflent conftruits dans l'en- 
fance des arts , & reflemblent auffi peu aux 
nôtres, que les modes du tcms de Triptoleme 
reflemblent à celles du fiécle préfent. Us font 
tant bien que mal, du beurre & des fromages, 
qui pourroient pafTer fi ce laitage étoit pré* 
paré avec moins de malpropreté* 

Le métier du tailleur fe borne à l'ancienne 
& invariable coupe des habits, qui fe prennent 
toujours de la même étoffe. Un drap plus 
étroit ou plus large que de coutume , déforient^ 
un tailleur Morlaque , & met en défaut fon 
habileté. 

Ils ont quelques idées de l'art de la tein- 
ture , & leurs couleurs ne font nullement à 
méprifer. Leur noir fe fait avec l'écorce du 
Frêne , qu'ils appellent Jaffea , mife en infu- 
fion avec du mâchefer , qu'ils ramaflent dans 
les atteliers des maréchaux ferrans. Avec du 
Pajlel fauvage , féché à l'ombre & bouilli 
pendant quelques heures , ils obtiennent un 
beau bleu foncé, Ils tirent le jaune & le brun 
dufujlet IScèdcmo^y appelle par eux Raci , 
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& la première de ces couleurs encore du 
Fufain [Evonhno^ connu chez eux fous le 
nom de Puzzalina. Ils font accoutumés à 
teindre leurs étoffes à froid. 

Prefque toutes les femmes Morlaques favent 
broder & tricoter. Leurs broderies* font affez 
curieufes , & parfaitement égales des deux 
côtés de TétofiFe. Elles font un tilTu à maille, 
que les Italiennes ne peuvent imiter, &dont 
elles fe fervent pour fabriquer cette efpéce de 
cothurne, appelle Naf^uvkuj qu'elles portent 
dans leurs Pappuzze & leurs Oporche ^ ou 
fouliers. Dans ces lieux on trouve aiiffi des 
métiers pour fabriquer desferges & des toiles 
groffieres : les femmes cependant y travaillent 
peu , leurs devoirs domeftiques ne leur per- 
mettant guères de s^adonner à des, travaux 
fédentaires. 

Dans quelques villes ^ comme à Ferlika^ 
fleurit la poterie. Les vafes travaillés groffiére- 
ment, & cuits dans des fourneaux ruftiques 
creufés en terre acquièrent cependant avec le 
tems uae dureté , qui furpaffe celle des poteries 
Italiennes. 
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§. VIIL 

Des fuperjiîtions des MORLAQUES. 

Ces peuples , tant ceux qui font de l'églife 
Romaine que ceux qui font de la Grecque, 
ont par rapport à la religion les idées les pluç 
étranges. Lignorance des éccléfiadiques qui 
devroient les éclairer , achève de les entrete- 
nir dans des opinions abfurdes. Les Morla^ 
ques croient avec tant d'obiîination , aux for- 
ciers, auxefprits, aux fpeclres, aux enchan- 
temens, aux fortiléges, comme sjIs étoient 
convaincus de Téxiftance de ces £tres par mille 
expériences réitérées. Ils font perfuadés aufli 
de la vérité des Fampires , à qui ils attribuent, 
comme en Tranfylvanie , le défir de fucer le 
fang des enfans. Loriqu'un homme, foup- 
çonné de pouvoir dtyenix Fampire , ou comme 
ils difcnt Fakodlak , meurt: on lui coupe les 
jarrets & on lui pique toutie corps avec des 
épingles ; ces deux opérations doivent em- 
pêcher le mort de rétourner parmi les vivants. 
Quelquefois un Morlaque mourant, croyant 
fentir d'avance une grande foif du fang des 
enfans , prie ou oblige même fes héritiers à 
traiter fou cadavre en Fajnpire avant de 
l'enterrer. .^ .■. . . 

Le plus hardi Haidtick fe fauve à toutes 
jambes à la vue de quelque chofe qu'il peut 
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envilager comme un fpeâre , ou comme un 
efpritfollet ; & de telles apparitions fe préfentent 
fouventà des imaginations échauffées, crédules 
& remplies de préjugés. Ils n*ont aucune 
honte de ces terreurs , & les excufent par une 
maxime , qui revient à un vers de Pindare : 
„ la crainte des efprits , fait fuir même les 
5, enfans des dieux *'. Les femmes Morlaques. 
font , comme il eft naturel , cent fois plus 
craintives & plus vifîonaires que les hommes , 
plufieurs , à force d'entendre dire qu'elles font 
îbrcières , s'imaginent l'être dcf^enues réelle- 
ment. 

Ces vieilles forcières , font cenfées habiles 
dans l'art de faire des fortiléges de toute efpéce. 
Un des plus ordinaires , eft celui d'ôter le lait 
aux vaches d'autrui, pour augmenter le lait 
de leurs propres vaches. Elles exécutent encore 
des chofes plus merveilleufes. On m'a raconté 
l'hiftoire d'un jeune homme , à qui deux for- 
cières enlevèrent , pendant fon fommeil , le 
cœur , pour le manger rôti. Dormant pro- 
fondément , il ne s'apperçut pas de fa perte ; 
mais en fe reveillant il fentit la place du cœur 
vuide. Un cordelier, couché dans la même 
chambre & qui ne dormoit pas, vit bien 
l'opération des deux forcières , mais , fe trou- 
vant enchanté, ne put pas l'empêcher. L'en- 
chantement ceffant au réveil du jeune homme , 

ces 
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ces deux méchantes femmes, après s'^êtare fret-' 
tées avec un onguent , s'envolèrent. Après leur 
départie cordélier, s'empreflant de tirer de 
la braife le cœur moitié rôti , le fit avaler aa- 
jeune homme , qui , comme de raifon , le fen- ' 
tit tout de fuite remis à fa place accoutumée. 
Ce cordélier raconte fouvent cette hilloire , 
& en aflure , fous ferment , la vérité. Leâ 
bonnes gens , qui Técoutent , n'oferoient foup#^ 
çonner que le vin a produit cette apparition , 
& que les deux femmes , dont l'une n'étoit 
nullement âgée^ étoient venues dans la i^m- 
bre pour autre chofe que pour faire des forti- 
léges. Si ce peuple fouffre du mal , caufé par 
ces forcières, appellées Ujejiize, il a le remède 
à portée dans le fecours des enchantereffes , 
connues fous le nom de Babornize , qui défont 
les enchantements , formés par les premières. 
Un malheureux incrédule , quidouteroit de la 
vérité de ce fyftéme de magie , auroit à crain- 
dre le reflfentiment des deux pouvoirs oppofés* 
Entre la communion Romaine & la Grecque* 
règne une haine décidée, que les miniftres 
de ces religions ne ceflent de fomenter. Les 
deux partis racontent, l'un de l'autre, milles 
anecdotes fcandaleufes. Les églifes des Latins 
font pauvres , mais aflez propres : celles des 
Grecs font auffi pauvres , & de plus d'une mal- 
propreté honteufe. Dans une ville de la Mor- 

C 
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LACHiB, j'ai vu un prêtre, affis par terre à k 
place devant l'églife , écouter la confelîîon des 
femmes qui s'étoient miles à genoux à fes 
côtés : pofture fmguliere , qui indique Tifino- 
cence des manières de ce bon peuple. Ils 
marquent aux miniftres des autels une véné- 
ration profonde , une foumiflion entière & 
une confiance fans bornes. Souvent ces minit 
fres traitent militairement leurs ouailles , & 
les corrigent par des coups de bâton. Sur ce 
procédé , comme fur les pénitences publiques , 
ils s'appuyent de l'exemple de l'églife pri- 
mitive. 

Les prêtres abufent encore de la crédulité 
& de la confiance des pauvres Montagnards , 
en leur vendant chèrement des billets fupert 
titieux & d'autres drogues de cette efpéce. Ils 
écrivent d'une manière finguliere dans ces bil- 
lets, appelles ZapiZ:, le nom de quelque 
faint ; quelquefois ils en copient d'anciens , en 
y ajoutant quelque abfurdité de leur propre 
invention. Us attribuent à ce^ Zapiz à peu 
près les mêmes vertus , que les Bafilidens 
attribuèrent à leurs monftrueufes amuletes. 
Pour fe préferver ou pour fe guérir de quelques 
maladies , les morlaques les portent confus à 
leur bonnet : fouvent , dans le même but , ils 
les attachent aux cornes de leur bétail Le 
profit confidérable , que les prêtres tirent de 
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ces paperaffes 5 les engage à prendre toutes 
les méfures poffibles pour en maintenir le 
crédit , malgré les fréquentes preuves de leur 
inutilité , dont ceux , qui s'en fervent , ne 
manquent pas de s'appercevoir. Il eft remar* 
quable , que les Turcs même du voifinage 
accourent pour avoir de ces billets des prêtres 
Chrétiens; ce qui augmente encore le débit 
de cette marchandiie. 

Un autre point de la fuperftition Morlaque , 
qui cependant n'eft pas entièrement inconnue 
parmi le peuple en Italie / c'ell une vertu 
particulière contre l'épilepfîe & plufteurs mala- 
dies , attribuée aux médailles de èuivre & d'ar- 
gent du Bas - Empire ^ ou • aux monnôyes 
Vénitiennes du moyen âge , qui paflent génë- 
iralement pour être des médailles de Sàîntè 
Hélène. Us attribuent la même vertu aux 
monrtoyes Hongroifes , appelîées Pefizze, 
quand leur revers repréfente la Sainte Fiergé^ 
portant l'enfant Jéfus fur le bras droit. 

Les Turcs voilins , qui portent dévotettiènt 
ces zapiz fupef ftitieux j & qui préfèntent deS 
offrandes , ou font dire lai meflTe , devant les 
images de la fainte Vierge ( aétions furemient 
Contraires aux préceptes de l'AIcoran ) , tom- 
bent dans une eoritradidîort manifèfte , en ne 
voulant pas répondre au faliït, ufité parnii les 
habitans des bords de la mer> buaglian Ijjiis ^ 

C a 
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Içué foit Jéfus. Par cette raifon les voyageurs 
vers les frontières fe faiuent réciproquement , 
en difant , hnoglian Bog y Dieu foit loué. 

; §. IX. 

Des mmièfes des 3I0RLAQUES. 

L'innocence de la liberté , naturelle aux 
peuples pafteuts 5 fe confervent Qn Morlacbie ; 
où Ton en obfcrve , au moins , des vertiges 
frapants dans les endroits éloignés des côtés 
maritimes- L^ cordialité n'y eft géiiéQ par 
aucuns égards , & elle fe montre à découvert 
fans diftinâipn des circonftances. Une belle 
fille Morlaqm vi^ncontïQ Qn chemin un com- 
patriote , & l'embraffe affeftueufement fans 
•penfer à mal. J'ai vu les femmes , les filles , 
les jeunçs gens , & les vieillards , fe baifer 
tous entre eux , à méfure qu'ils s'aflembloient 
fur la place de l'églife; en forte que toute une 
ville paroiffoit compofée d'une feule famille. 
Cent fois j'ai obfervé la même chofe aux mar- 
chés des villes, où les Morlaqties viennent ven-^ 
dre leurs denrées. 

Les jours de fête , outre le baifer > ils fe 
permettent encore de certaines libertés, que 
nous trouverions peu décentes: mais qu'ils ne 
regardent pals comme telles , en difant , 
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que ce font des badinages fans conféquence. 
Par ces badinages , cependant , commencent a 
l'ordinaire leurs amours , qui , quand les amants 
font d'accord , finiffent, fouvent par des enlc- 
vemens. Il arrive rarement qu'un Morhqite 
déshonore une fille , ou l'enlève contre fa 
volonté; Dans un cas femblable, elle feroit 
furement une belle défenfe , puifque dans ces 
pays le fexe cède de peu aur hommes en 
force & en caurage. Prefquc toujours une 
iîlle fixe eUe-même Theure & le lieu de fon 
enlèvement Elkle fait pour fe délivrer d'une 
foule d'amants , auxquels elle a donné peut- 
être des promefTes," ou defquels elle a reçu 
quelques prèfens galans ^ comme une bague de 
laiton, un petit couteau, où telle autre ba- 
gatelle. 

Les femmes Morlaqtm prennent quelque 
foin de leurs perfonnes pendant qu'elles font 
libres : mais , après le mariage , dles s'aban- 
donnent tout de fuite à 1ï pitis grande mal- 
propreté; comme fi elles voutoient juftrfier le 
mépris avec lequel leur^ maris lés^ traitent 
Il ne faut pas s'attendre , cependant, à dés éma- 
nations douces à l'approche des filles Morlct" 
qucs : elles ont b coutume d'oindre leurs 
cheveux avec du beurre , qtii, devenu ranc'e; 
exhale, même de loin, l'odeur la plus dé- 
teftable, 

C l 
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§. X. 

De V habillement des femmes. 

Les habits des femmes Morlaqties varient 
lùivant les - diftrids , & paroiffent toujours 
fmguliers aux yeux d'un étrangler, La parure 
des filles diffère de celles des femmes mariées, 
en ce que les premières portent fur leur tête 
des ornemens bizarres , au lieu que les der* 
nieres n'ofent fe coëffçr que d'un mouchoir 
noué, blanc ou en couleur. Ces filles mettent 
un bonnet d'écarlate , d'où defcend à l'or- 
dinaire jufqu'aux épaules un voile , comme 
une marque de leur virginité. Si ce bonnet 
eft garni de plufîeurs médailles, parmi lefquel- 
les fe trouvent fouvent de précieufes antiques ; 
d'ouvrages de filogramme , comme des pen- 
dants d'oreilles , & de chaînes d'argent , ter- 
minées par des croiffans : les plus hupées fe 
croyent affez parées. Quelques-unes y mettent 
encore des verres colorés, montés en. argent. 
Les pauvres portent ce boi^net ftns ornemens , 
ou garni feulement de coquillages étrangers, 
de bouges de verres enfilées, ou de! quelques 
pièces rondes d'étaia , im ^principal mérite de 
ces bonnets , &. par quoi .les plus élégantes 
Morlaques montrent leur bon goût , c'eft celui 
de fixer les yeux par le brillant des ornemens , 
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& de faire du bruit au moindre mouvement 
de tête. Dans quelques endroits, elles plan- 
tent fur ces bonnets , des houpes de plumes 
teintes , qui reffemblent à deux cornes ; dans 
d'autres elles y mettent des pannaches de verre 
filé, ou des bouquets de fleurs artificielles i 
achetées dans les villes maritimes. On voit 5 
dans cette variété dornemens fantafques & 
barbares, percer quelquefois une étincelle de 
goût & de génie. 

Leurs chemifes , déflinées pour les jours de 
fête , font brodées en foye rouge , fouverît 
même en or. Elles travaillent elles-mêmes ces 
chemifes en menant paître les troupeaux ; & 
Texaditude , avec laquelle elles font cette 
broderie , en marchant & fous métier , eft 
réellement furprenante. Ces chemifes fe fer- 
ment au cou par deux crochets , nommésf 
Maite , & elles font ouvertes fur la poitrine 
comme celles des hommes. 
. Tant les femmes que les filles , portent des 
colliers de verres , en couleurs nïêlées d'une 
manière barbare ; elles changent leurs doigts 
d'une quantité de bagues de laiton , ou d'ar- 
gent , & leurs poignets de braffelets , de cuir 
couverts de lames détain ou d'afgeht félon 
leurs facultés. Elles ne conijoifferit "pas les 
corps , & ne mettent jamais dans leuîfs torfets ,; 
brodés ou garnis de, verre enfilé où- d€f't:oquil- 

C 4 
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l^ges , ni fer ni baleine. Où ce corfet fe 
^. joint à la jupe, elles portent une large cein- 
ture , tiffue de laine en couleur , ou faite de 
cuir ornée de plaques d'étain. Cette jupe eft 
garnie , encore , à fes bords de coquillages , & 
s'appelle Modrina , puifqu'elle eft toujours 
d'un bleu foncé nommé Modro. Leurs Robes , 
ou Sadak , de ferge comme la jupe defcend 
jufqu'au gras de jambes , & on la borde d'é- 
carlate. Les bas des filles font toujours rouges , 
& leurs fouliçrs , ou Opanké ^ femblables à 
ceux des Jiommes , font compofés d'un femelle 
de cuir crud, avec un defliis de bandelettes 
entrelacées de peau de mouton , appellées 
Oputé. Elles lient ces brandelettes au - deffus 
de la cheville du pied , de manière que cette 
chauffure. reffemble au brodequin des anciens. 
Quelque riche que foit une famille, on n'y 
permet pas aux filles de fe fervir d'autres 
fouliers , mariées : elles peuvent quitter les 
Opanke & prendre des babouches , ou Papuzzé^ 
à la mode des Turques, 

Les filles cachent fous le bonnet leurs 
cheveux trèfles : les femmes laiflfent tomber 
ces trèfles fur la poitrine , & les nouent quel- 
quefois fous le menton; toujours elles y atta- 
chent, des verras, des médailles ou d'autres 
pièces de monnoye percées fuivant la coutume 
des Tarares & des fmtvages de l'Amérique. 
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Une fille qui donne atteinte à fa réputation 
rifque de fc voir arracher fon bonnet rouge , 
par le curé , en public dans Téglife , & d'avoir 
les cheveux coupés par quelque parent, en 
figne d'infamie. Par cette raifon , s'il arrive 
qu'une fille manque à fon honneur , elle dé- 
pofe volontairement les marques de fa virgi- 
nité , & quitte fon pays natal 

§. XL 

Des mariages des MOELÂQUES. 

Il eft très-commun chez cette nation, qu'un 
jeune homme , natif d'un endroit très-éloigné , 
faffe la demande d'une fille. Ces mariages fe 
traitent entre les viellards des familles iutéref- 
fées , fans que les époux futurs fe foient jamais 
vus. La raifon de ces recherches lointaines ^ 
n'eft pas la rareté des filles dans le village ou 
dans les environs , mais le- défir de s'allier à 
une famille étendue & célèbre pour avoir 
produit des hommes courageux. Le père de 
l'époux , ou quelque parent âgé , vient deman- 
der la fille , ou plutôt une fille d'une telle mai- 
fon, le choix n'étant pas à Tordinaire déterminé 
d'avance. On lui montre toutes les filles de 
la maifon , & il choifit félon {on goût , quoi- 
qu'il refpede le plus fouvent le droit d'aineffe. 
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Rarement on refufe une fille & l'on s'arrête 
peu à l'examen des circohftance de celui qui 
la recherche. Souvent un Mor laque donne fa 
fille à fon propre valet ou à un iîmple labou- 
reur 5 comme il étoit ufité du tems des patri- 
arches. Tant on fait peu de cas des femmes 
dans CCS contrées. 

Elles jouitTent néantmoins, dans ces occa- 
fions , d'un droit , que le fexe dans d'autres 
pays voudroit pofféder , & auquel il pourroit 
prétendre avec judice. Quand on accorde la 
fille demandée , l'entremetteur du mariage 
va chercher l'époux & le mené chez fa future , 
pour qu'ils apprennent à fe connoître. Si les 
jeunes gens fe plaifent réciproquement, l'affaire 
eft conclue. Dans quelques diftrids , la fille , 
avant de donner fa parole , va voir la maifon 
& la famille du prétendant , & elle a la liberté 
de rompre le contrad , toutes les fois que les 
perfonnes ou l'habitation lui déplaifent Si 
elle en eft contente? elle retourne dans la 
maifon paternelle, ou le futur, avec fes pa- 
rens & les amis de fa famille ^ l'accompagnent. 

Le tems fixé pour les noces étant arrivé , 
répoux affemble fés'parens les plus diftingués, 
qui ainfi réunis , s'appellent Svati , qui bien 
montés & bien ajuftés, vont enfemble à la mai- 
fon de l'époufe. L'ornement diftindif d'un- 
homme invité aux noces, elt un panache de 
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queue de Paon , planté fur le bor^et. Toute" 
la compagnie eft bien armée , pour pouvoir 
repoufler lés attaques ou les embûches de 
ceux qui voudroient troubler la fête. 

Dans les anciens tems, de telles furprifes 
étoient à craindre : alors, comme on peut 
voir par les chanfons héroïques de la nation : 
les prétendants à la main d'une fille , tâchoient 
de mériter la préférence par des aftions cou- 
rageufes, ou par deô preuves d'âgileté, d'adreflè , 
& de vivacité d'efprit. Dans un ancien poëme 
fur les noces du Fojvode JÂnco de Sebigne, 
qui étoit contemporain du fameux George 
STRATioTiCHfurnommé Scanderbeg , les frères 
d'une certaine Jagna de Temefroar , qu'il 
avoit demandée en mariage , propoferent à ce 
Janco 5 après l'avoir enyvré, des jeux', avec 
l'alternative de lui donner leur fœur s'il ga- 
gnoit 5 ou de le tuer s'il perdoit „ En pre- 
„ mier lieu ils produifirent une lance , dont 
,5 la pointe perce une pomme , & lui dirent 
„ d'un air gracieux : Janco , avec une flèche tu 
„. dois abattre cette pomme > li tu manques 
„ ton coup , ti^ ne rapporteras pas ta tète * & 
„ tu n'emmèneras pas l'aimable'époufée " (*)? 



(^) Ce poëms ne pafle pas pour être exademeat con- 
forme à la vérité hiilorique : mais ii/ert, au moins à faire 
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Un autre jeu propofé , étoit de franchir d'un 
feul fault neufs chevaux placés Pun à côté de 
l'autre: le troifième , de reconnoître fa future, 
entre neuf filles voilées. Janco , brave guerrier, 
mais peu habile dans ces joutes galantes , mit 
à fa place un de fes neveux , comme Tufage 
de fon fiècle lui permettoit de faire. Le moyen 
par lequel Zéculo , ce neveu de Janco , 
devina Tépoufe promife à fon oncle, mérite 
d'être rapporté , au rifque d'allonger cette 
digreflton. Sur fon manteau , étendu par terre , 
il jette une poignée de bagues d*or , & s'adref- 
fant aux neuf voilées , il dit : „ Approche , 
„ ramaffe les bagues , aimable enfant , toi qui 
5, es déftinée à Jancus. Si une autre ofe étendre 
5, fa main , d'un feul coup de fabre , je lui 
„ tranche la tête & le bras enfemble. Toutes 
35 reculèrent avec effroi : mais l'amante de 
„ Janco ne recula pas ; elle ramaffa les bagues , 
5, & en para fes mains blanches ". Ce Zéculo 
avoit, en vérité , un talent particulier pour 
reconnoître les mafques. 

Celui, qui après ces épreuves, étoit refufé 
tâchoit de fe dédommager par la force d'une , 
préférence , accordée à un autre, & qu'il 



connoitre les mœurs du tems, & le Qara(flère de la 
nation. 
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croyoit injufte : d'où réfultoient de fanglantes 
querelles. Sur les tombeaux des anciens Slaves 'y 
qu'on trouve encore dans les forêts & dans 
des lieux déferts de la Morlachie, on voit 
beaucoup de groffiers bas-reliefs qui repréfen- 
tent de tels combats. (*) 

On conduit à l'églife l'époufe voilée, au 
milieu des Suati à cheval. Après la cérémonie 
de la bénédidion , on la ramené à la maifon 
de fon père , ou à celle de fon épouse , fi elle 
cft peu éloignée , parmi les décharges d'armes 
à feu , & parmi des cris de joye & des témoin 
gdages d'une allegrefle barbare. Pendant la 
marche , & pendant le repas , qui commence 
auflî-tôt après le retour de l'églife , chacun 
des Soati exerce une fondion particuHère. 
Le Parvinaz les précède tous , & chante à 
quelque diftance. Le Baria£tar fait flotter un 
ctendart de foye, attaché à une lance, dont la 
pointe, çft garnie d'une pomme : aux noces 
des gens de diftindion , on voit trois ou quatre 



(*) Il fe ttouve de fes tombeaux principalenicnt dans 
l^s bois entre Gliuhuski : & Vcrgoraz , fur les bords du 
Trcbijat , un peu loin de Tancien chemin militaire , qui 
conduit de Salona à Narona, On en voit beaucoup en- 
core à Lovrech , d Cijla , à Mramor , entre Scign & 
ImoskL 11 y en a un ifolé à Dervcnich en IPrirhorjé^ 
appelle Cojlagnichia- Greb ; comme auffi à ZakuçaZi 
iju'on dk érigé fur le lieu même du combat» 
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de ces Baria£iars. Le Stari-Svat eft le prin- 
cipal perlonage de la noce, & cette dignité 
fe donne toujours à l'homme le plus confidéré 
parmi les parens. Le Stachés reçoit les ordres 
du StarûSvat. Les deux Divéri , deftinés à 
fervir l'époufe , doivent être les frères de 
répoux. Le Ktium fait les fondions de parrain , 
&le Komorgia, ou Sekfaîta :,ctlhs de gardien 
de. la dot. Un Chiatis porte la maffe , & range 
la marche comme un maître de cérémonie; 
il chante à haute voix : Breberi , Davori , 
Dobra-Srichia , Jara ^ Vico ; noms des ancien- 
nes divinités tutelaires de la nation. Le Buk- 
lia. eft réchanfon de la noce , en voyage 
comme à table. Ces charges fe doublent ou 
fe triplent fuivant l'importance ou les befoins 
d'une compagnie nombreufe. 

Le repas du premier jour fe donne quel- 
quefois dans la maifgn de l'époufe : mais plus 
fouvent dans celle de l'époux , où fe rendent 
les Svati immédiatement après la bénédiftion 
du mariage. Trois ou quatre hommes à pieds, 
précédent , en courant ^ le cortège , Se le pre- 
mier arrivé reçoit pour prix de fon agilité 
une Mahrama , efpèce d'effuye - main brodé 
aux deux extrémités. Le Domachini, ou le 
chef de la maifon , va à la rencontre de fa 
belle - fille , à laquelle , pendant qu'elle eft 
encore à cheval , on préfente un enfant , pris 
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dans la famille ou chez les vojfins, pour le 

careffer. Avant d'entrer dans la maifon , elle 

fe met à genoux , & baife le feuil de la porte : 

Sa belle mère , ou quelqu'autre femme de là 

parenté, lui met alors en main un crible, 

rempli de grains , & de menus fruits , comme 

noix & amandes , qu'elle doit répandre fur 

les Svati , en les jettant derrière elle par 

poignées. Ce jour l'époufe ne mange pas 

avec les parens ; mais à une table particulière 

avec le Stachés & les deux Divérù L'époux 

s'affoit à la table des Svati : niais pendant ce 

jour, confacré à l'union conjugale, il n'ofe 

rien couper ni délier : c'eft au Kmim à lui 

découper le pain & les viandes. L'office du 

J)omachin eft d'inviter à boire, & le Stari^ 

Svat , en faveur de fa dignité , doit répondre 

le premier à cette invitation. A l'ordinaire le 

tour de la Bukkàra , efpèce de coupe de bois 

d'une grande capacité, commence par des 

vœux pour la profpérité de la foi, ou par 

des fautes adreffées aux noms les plus ref-* 

peftables. 

Dans ces repas règne , au refte , l'abondance 
la plus excelRve , à' laquelle contribuent auffi 
les Svati y dont chacun, apporte fa part des 
provifîons. On commence le dîner par le 
Jfruit & le fromage , & on le finit par la foupe, 
d'une mani^ejcç pf écifément opppfée \ nos^ 
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ufages. Parmi^les viandes , entaffées avec pro- 
digalité , fe trouvent des chevreaux , des 
agneaux , de la volaille , & quelquefois du 
gibier: mais on fert rarement du veau, & 
jamais peut-être chez les Morlaques , qui n'ont 
pas adopté des moeurs étrangères. Cette aver- 
fion pourle veau vient des tems les plus reculés , 
& déjà St. Jérôme en ïait mention. (*) Un 
auteur, né en Bofnie 8c vivant au commen- 
cement du fiècle p^iffé , PoMco Marnawich 
dit : 5, que jufqu'à fon tems les Dabnates , 
„ préfervés de la contagion des vices étran- 
5i gers, s'abftienhént' du veau comme d'une 
„ nourriture Immonde ". C^^). Si les femmes 
de la parenté font invitées à un tel feftin , 
Vivant un ufage généralement établi , elles 
mangent en particuHer , & jamais à la table 
des hommes. 

L'après-dînée fe paffe en jeux d'efprit ou 
d'adreffe , à danfer , ou à chanter d'anciennes 
chanfons. Après le fouper , les trois in^fta- 
tations folemnelles à boire finies , le Ktium 

mené 



(*) At in noftra proviticia fcelus putant vitulos de* 
vorate. HlERONl M. ca/ifra Jovin, 

(**) Ad hanc diem Dalmatce , quos peregrina vida non 
infecere , ab efu vitulorum , nonfecus ac ab immunda 
cfca , ab horrent. MARNA V". de Ulyrico. 
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îhene l'époux dans la chambre tiu|îtiatev qui 
eft toujouts ou la cave, ou Tétable ordinaire 
des beftiaux. A peine y arrivé, il feit fôrtir le 
Stacbês & les deux Di'èéri , & refte feul avec 
les deux conjoints. Si un meilleur îit^ que 
la paille , sj trouve , il les y conduit ; & 
après avoir ôté la ceinture à la fille ;, il obligé 
les époux à fe déshabiller réci|>rôqUemènt 
Autrefois Piilage vouloit q^« le Kmm âé%^ 
habillât répdufe en entier s & tû Vfertii de 
cet ufage ^ Ce père fpiritwl conferve le* privi- 
lège de la baifer dans toutes les odcafians: 
privilège, agréable peut-être au commtncc- 
ment , mais qui , avec le tems , devient furc-- 
ment onéreux* Quand les époux font dés- 
habillés , le Ktmm fc retire , & écoute à la 
porte, s'il y en a ttne. il annonce Tévéne* 
ment par un coup dô piftolet , auquel le» 
Svati répondent par une décharge de leurs; 
fufils. Si l'époux n'eft pas content de l'état, 
où il a trouvé fa jeune femme, la fête ^ft 
troublée. Nos Morlaqnes cependant ne font 
pas autant de bruit d^un tel accident que n'en 
font les habitans de V Ukraine^ quoique ce^ 
deux nations conviennent d'ailleurs affe2 dans 
l'habillement, dans les ufages, dans le dialecte 
& même dans l'ortographe. Les Mts-RuJJes 
promènent le lendemain en triomphe la 
chemife de la nouvelle mariée, & maltraitent 
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brutalement, la mère, fi la vertu de la fille 
eft Mpedée. Un des outrages qu'ils font à 
un teUé gardienne peu exafte , s'çft de lui 
donner à boire dans, un \ gobelet j percé au 
fond(^). r. .; , , ..^, ^ 

Paiir .punir te StaChçs & le^ deux Divéri , 
d'avdir âibandonné laiille confiée à lejiir>s foins , 
on les fait boire des.râfades copiepfç.s, ..avant 
de les.admettre de-, jçyouvqau.dagisk compagnie 
dts Svati. On cojifi^imme daœ .l^Sr^occalions 
une rcjuafitité prodigiçufe . de i?^^ia., ou d'e^u 
de, vie.. Le jour fuivant la jeune femçie dépofej 
le voii!e'& le bonilet,, & aflilfe^^ia^tçte cou-^ 
verte ;, au repas des -fea*/ : où elle ^ft.jobligée. 
d'écouter: les éqûivpquç^^es .plus .gr^flîeres ,, 
& les plus mauvaifes glaifanteries 5^que les 
convives y vres , feçouant dans ces , Qccafîons 
le joi^- de la décence;, fe croyenî: permis de 
lui adrejTer. ; :.,. : v. 

Ces fêtes , nommées Zdrave parjes anciens 
Huns y. .s'appellent Zdrcmizze chez les Morla-- 
qties : d'où dérive le mot Italien Stravizzo , 
feftin.ou régal. Elles durent trois, fix, ou 
huit jours, & quelquefois davantage, fuivant 
les moyens ou l'humeur prodigue de la famille 
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qui les donne; Dans ce§ jours d'allegrefTe , 
la jeune femme fait des profits conf^dérables ^ 
qui ' compofent à peu près tout fon petit 
pécule : car elle n'a pour dot que fes habits 
& une vache ; il arrive même fouvent que fon 
père , au' lieu de la doter , exige une fomme 
de l'époux. Tous les maftins elle préfente de 
l'eau à fes hôtes ^ dont chacun après s'être 
lavé les mains ^ eft obligé de jetter dans le 
baflîn une pièce d'argent: atiffi eft -il jufte 
qu'ils payent celle qui les engage à remplir 
un devoir de propreté qu'ils oublient d'obfer- 
ver à l'ordinaire pendant plufieurs mois. Il 
eft permis à la jeune femme de faire des tours 
de malice aux Svati : comme de cacher leurs 
Opanké , leurs bonnets , leurs couteaux , ou 
d'autres chofes de première liéceffité ; qui 
font forcés alors de les racheter avec une 
fomme d'argent ^ déterminée par la compagnie. 
Outre ces contributions ^ ou volontaires ou 
extorquées 3 chaque convive, fuivant l'ufage 
établi 5 doit encore faire un préfent à l'époufe ^ 
qui le dernier jour des Zdravizze , leur offre 
à fon tour quelques petites galanteries. Le 
Kiiiim & l'époux les portent, fur leurs fabres 
nus, au Bomachini qui les diftribue aux 
Svati, en obfervant les rangs : ces petits 
préfens confiftentà l'ordinaire, en chemifes^, 
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en mouchoirs ^ en ferviettes , en bonnets , ou 
en bagatelles de peu de valeur. 

Lés cérémonies des noces , font à peu près 
entièrement les mêmes , dans toute la vafte 
contrée occupée par les Morlaqucs : les habi- 
tans des isles ^ & ceux des villages des côtés 
de Vljlrie & de la Dalmatie , les obfervent 
auffi 5 en n'y mettant que peu de variations. 
Parmi ces variations , il en eft une digne d'être 
remarquée , qui s'obferve dans l'isle Zlarine 
près de Sebemco. Dans le moment , où i'époufée 
ell prête à fuivre fon mari dans fa chambre , 
le Stari^S'vat , qui à l'ordinaire fe trouve yvre , 
doit abatre d'un feul coup de fabre la guir- 
lande de fleurs qu'elle porte fur la tête. Dans 
le village de No'Vaglia , fitué dans Visle de 
Pùgo , au Golfe de Qtiarnaro , règne une cou- 
tume plus comique & moins dangereufe , 
quoique également fauvage & brutale. Qiiand 
un jeune homme eft fur le point d'emmener 
fa promife , le père & la mère, en lui remet- 
tant leur fille , lui font , avec une exagération 
grotefque , le détail de fes niauvaifes qualités* 
35 Puifque tu veux l'avoir abfolument , fâche 
5i quelles ne vaut rien , qu'elle eft obllinée , 
5, Câpricieufe &c ". L'époux fe tournant alors 
vers elle lui dit: ,, vous êtes faite ainfi? je 
5, je rangerai bien votre tête ". Il accompagne 
ces paroles dç geftes menaçans , & en faifant 
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fcmblant de la battre , afin que fon procédé 
ne foit pris pour une vaine cérémonie , il lui 
donne fouvent des coups réels. En général 
les femmes Mor laques , comme les infulaires , 
excepté les femmes des villes , ne paroiffent 
pas fâchées de recevoir des coups de bâton 
de leurs maris , Se quelquefois même de leurs 
amants* 

Dans les environs de Demi/a y la nouvelle 
époufe eft obligée y pendant la première année 
de fon mariage, de baifer tous les hommes 
de fa nation & de fa connoilTance , qui vien- 
nent dans fa maifon. Cette année écoulée, 
elles font difpenfées de cette falutation , comme 
fi la malpropreté infuportable , ^ laquelle elles 
s'abandonnent en peu de tenis , les. rendit 
indignes de faire de telles politeffès. Cette 
malpropreté eft peut-être, en. même tems, 
la caufe & l'effet de la manière humiliante, 
avec laquelle les maris &les parensles traitent 
Quand les hommes nomment une |>erfonne 
du fexe devant des gens refpectables , ils fe 
fervent toujours de la formule , ufitée auffi 
parmi nos payfans quand ils nomment leur 
bétail , fauf votre refped. te plus poli Mor- 
laque en parlant de fa femme, dit: da prof-^ 
tite , moya xena, pardannez-moi , m^ fenxme* 
Ceux en petit nombre , qui pofl^edent un 
mauvais châlit , où ils dorment fur la paille , 
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n'y foufFrent jamais leur femme , qui eft obli- 
gée de coucher fur le plancher. J'ai couché 
fouvent dans les cabanes des Morlaques^ & 
fai été témoin de ce mépris univerfel qu'ils 
marquent au fexe. Mais fi les femmes, dans 
ces endroits où elles font ni belles ni aima- 
bles 5 paroiflTent mériter un tel mépris , il leur 
fait perdre cependant encore le peu de dons 
qu'elles avoient reçues de la nature. 

L'état de ces* femmes , dans leurs grofleffes 
& dans leurs accouchemens , pafferoit pour 
un miracle dans les autres pays , où la vie 
molle du fexe le rend fi fenfible. Une Morla^ 
que, quand elle eft enceinte, ne fe ménage 
point , ni à l'égard de la nourriture , ni du 
travail , ni de la fatigue d'un voyage. Souvent 
elle accouche feule , au milieu des champs , 
loin de toute habitation : elle ramafle alors 
fon enfant , le va laver à la première eau qu'elle 
trouve , le porte chez elle , & reprend le 
lendemain fes occupations accoutumées ; même 
celle de mener paître les troupeaux. Quand 
l'enfant nait dans la maifon paternelle, on ne 
laifle pas , fuivant l'ufage immémorial de la 
nation , de le laver dans l'eau froide : de forte 
que les Morlaques peuvent dire comme leâ 
anciens habitans d'Italie : 
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Dtirtm à\ftirpe gemts v natosadjlmnina 

prïmtim . ' ' 

Deferimus .favoque gelu duramm& tindisl 

Aufli les bains froids iie produifent-ikpas à 
ces enfans de mauvais effets , comme le croient 
ceux qui' défaprouvent la coutume des Ecof- 
fois & des Irlandois comme préjudiciable aux 
nerfs , & qui attribuent à la fuperftition ies 
immerfîons ufitées chez les anciens Gerr 
mains. C^)*- - : : ^ 

On enveloppe ces petites créatures de 
miférables haillons , & api*ès les avoir foignés 
dans cet état, au plus mal; poflible, pendant 
trois à quatre mois , on les laiffe fetraiiitr à 
genoux 3 tant dans la maifon qu'en l: pleine 
campagnes: ' Par ce moyen ils acquièrent'^ avec 
l'habitude de marcher de bonne heure ^ encore 
cette force. & cette fantéTobufte, dont fouifr 
fent les Morkques ^ & quv^es rend r(fetpables 
d'affronter les neiges & les froids les plus 
violens fans couvrir la poitrine. Les nrères 
allaitent leurs enfans ^jufqu'à ce qU'unè' nou- 
velle groffelfe les force deceifer :> & ù elles 
ne redevenoient enceintes pendant- quatre^ ou 



C) V. Mém. de la Soc, Ècdnofh. dfe Beke/ A. 1764) 
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"ûx ans, elles continueroient à les nourrir de 
leur lait. Cette coutume rend croyable ce 
qu'on dit de la longueur de leurs mamelles, 
qui leur rend poffible d'allaiter les enfans 
derrière le dos , ou par-deflbus les bras. 

Jis mettent tard la culotte aux garçons, 
qu'on voit communément à l'âge de 14. à 
I f . ans courir encore couverts d'une fimplc 
cliemife, qui leur va jufqu'aux genoux. Cette 
coutume s'obferve fur-tout vers les confins de 
la Bofnie :, à l'imitation de celle des fujets de 
la Porte ^ qui avant d'avoir la culotte ne 
payent point de Karaz ou de capitation. 
Avant cette époque on regarde les garçons 
comme, des enfens , incapables de travailler & 
de gagner leur vie. . 

•A Toccafion d'un accouchement , & princi- 
palement du premier , tous les parens & amis 
àe la femille , envoyent des préfens de chofes 
comei^ibles, & avec ces préfens on fait un 
foupcr ^appelle Bobine. Les accouchées n'en^ 
trent dans l'églife qu'après quarante jours 
^coulési, & après avoir été purifiées par la 
béruédiclion du prêtre. 

Les enfens des Morlaques paflTent leur bas 
âge dans les bois , à garder les troupeaux. Dans 
ce toîfîf"& dans cette folitude, ils s'occupent 
de travaux pn bois, qu'ils exécutent avec un 
fimple couteau. On voit chez eux des taffes 
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& des fifflets de cette matière , ornés de bas- 
reliefs finguliers , qui ne manquent pas de mé- 
rite, & qui prouvent la difpofition de cette 
nation à faire des progrès dans les arts. 

§. XII. 

Des Alimens des MORLAQUES. 

Le lait, préparé de toute manière, eft la 
nourriture la plus commune des Morlaques. 
Ils Taigriffent avec du vinaigre , & il en réfulte 
une efpèce de caillé extrêmement rafraichif- 
fant. Le petit lait, qu'ils en féparent , eft 
leur boiffon la plus agréable, qui ne déplait 
pas non plus à un palais étranger. Avec du 
fromage frais , frit dans du beurre , ils font 
leur meilleur plat, quand ils veulent régaler 
un hôte inattendu. Ils ne fe fervent guères de 
pain préparé à notre manière : mais de galets 
tes W, pétries de farine de millet, d'ôrge, 
de mays , de forgo , & de froment s'ils font 
en état d'en acheter ; ils cuifent ces galettes 
journellement fur la pierre de l'âtre. 



(*) Ils ks appellent Pogaccie , nom emprunte de l'Ita- 
lien , Fogaccia , en prononçant la lettre F fuivant l'ufage 
des anciens Ffdavons. 
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Les choux aigres , dont ils font la plus 
grande provifion poffible , avec les racines & 
les herbes comeftibles , qui fe trouvent dans 
les bois & dans les champs, leur fourniflTent 
une nourriture faine & peu couteufe. Mais 
après les viandes rôties , pour lefquelles ils 
ont une véritable paffion , l'ail & les échalot- 
tes font pour eux les mets les plus délicieux. 
Un Morlaque s'annonce , déjà de loin , aux 
nez non accoutumés à cette odeur , par les 
exhalaifons de fon aliment favori. Je me fou- 
viens d'avoir lu quelque part, que Stilpon, 
repris pour être entré , contre la défenfe , dans 
le temple de Céres après avoir mangé de l'ail, 
répondit : „ donnez -moi quelque chofe de 
„ meilleur , & je ne mangerai plus d'ail ". 
Les Morlaqiies n'accepteroient pas cette con- 
dition , qui même ne leur feroit pas peut- 
être avantageufe. Il eft probable , que l'ufage 
journalier de ces végétaux corrige en partie 
la mauvaife qualité des eaux des réfervoirs 
fangeux & des ruilfeaux marécageux , dont 
les habitans de plufieurs cantons de la Mor- 
lachie font néceflités , pendant Tété , de faire 
leur boiffbn ordinaire. Ces végétaux contri- 
buent peut-être auflî a maintenir ce peuple 
fain & robufte. On trouve en effet parmi eux 
un grand nombre de vieillards frais & vigou- 
reux 5 & je ferois tenté d'en faire encore un 
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mérite à Pail, quoiqu'en puiffe dire Horace. 
Il m'a paru étrange , que les Morlaqnes , qui 
font une lî grande confonimation d'ail, d'oi- 
gnons & d'échalottes , ne plantent pas ces vé- 
gétaux dans leur vaftes & fertiles campagnes , 
& que , par cette négligence , ils fe voyent 
obligés d'en acheter tous les ans pour plufieurs 
milliers de ducats des laboureurs des environs 
d'Ancona & de Rimini. Ce feroit une con- 
trainte falutaire que de les forcer à de telles 
plantations: fî je ne craignois pas m'expofer 
au ridicule , je propoferois un moyen de leur 
épargner des fommes confîdérables , c'eft celui 
de les encourager à des cultures de cette efpèce 
par des récompenfes : moyen par lequel on 
obtient tout du laboureur. 

Un des derniers gouverneurs de la Dalma- 
tie , animé d'un zèle patriotique , introduiiît 
dans cette province la culture du chanvre , qui 
cependant ne fublîfte plus avec la même vi- 
gueur. Quelques Morlaqnes^ convaincus par 
l'expérience des avantages de cette culture, 
la continuent néanmoins , & ne dépenfent 
plus autant pour les toiles étrangères, dont 
ils fabriquent chez eux une partie. Pourquoi 
ne pourroient-ils pas tous reprendre le défir 
de cultiver une plante qui eft devenue pout 
eux un befoin de première néceflîté ? 
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La vie frugale & laboricule des habitans 
de la Morlachie^ jointe à la pureté de Tair 
qu'ils refpirent, font qu'il s'y trouve , fur-tout 
dans les montagnes , un grand nombre de 
gens qui parviennent à un âge très-avancé* 
Comme ils ignorent cependant à l'ordinaire 
le tems précis de leur naiffance , je ne vou- 
drois pas chercher parmi eux un fécond 
Dando,(^). Je crois pourtant avoir remarqué 
un bon vieillard qui pourroit faire pendant 
au célèbre Parr, 

%. XIIL 

Des meubles , des Cabanes ; de tbabiltement 
^ des armes des MORLAQUES. 

Les Morlaques aifés fe fervent , au lieu de 
matclats , de couvertures groflîères , qui leur 
viennent de la Turquie : rarement un richard 
parmi eux a un lit comme les nôtres ; il eil 
peu commuri même de voir un bois de lit 
travaillé groflîèrement , dans lequel ils dorment 
fans draps & fans matelats , entre leurs cou- 
vertures Turques. Le lit de prefque tous eft 



(*) Alexandre Cornélius memorat Dandonem Ulyricum 
D. annos vixifle Plin. 7. c. 48. 
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îa terre nue , couverte ^ tout au plus , d'uil 
peu de paille , où ils étendent leur groffe cou- 
verture , dans laquelle ils s^enveloppent entiè- 
rement. En été ils aiment dormir dans une 
cour en plein air , 8c cette coutume eft fans 
doute le moyen le plus fur de fe délivrer des 
infeftes domeftiques. 

Dans leurs cabanes ils ont peu de meubles ♦ 
& fîmples, tels comme doit les avoir un peu- 
ple de bergers & de laboureurs , qui dans ces 
arts même eft fi peu avancé. Si la maifon d'un 
Morlaque a un galetas , & fî elle eft couverte 
d'ardoife ou de tuile ^ les travées fervent de 
garderobe à la famille qui alors eft cenfée vivre 
d'une manière magnifique : dans ces maifons 
brillantes même , les dames couchent fur le 
plancher. Je les ai vues quelquefois moudre 
jufqu'à minuit , en chantant à haute voix des 
chanfons tout- à -fait diaboliques, dans la 
même chambre où je devois coucher , & au 
milieu de dix ou douze perfonnes étendues 
par terre 5 & qui , malgré cette mufique dor- 
moient d'un profond fommeil. 

Dans les endroits éloignés de la mer & des 
villes , les maifons des Morlaqnes ne font que 
de pauvres cabanes , couvertes de paille ou 
de bardeau , appelle Zimblé ; couverture ufi- 
tée fur-tout dans les montagnes , où l'on 
manque d'ardoife , & où il eft à craiudre que 
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les vents 3 en découvrant la cabane 5 n'enfeVe-, 
liffent les habitans fous les ruines du toit Le 
bétail vit dans le même bâtiment i, & n'eft 
féparé de fes maîtres que par une fimple 
cloifon de baguettes çntrelacées: 5 enduite de 
boue ou de boufe de vache: les murs de la 
cabane font encore de la même matière, ou 
çompofés de groffes pierres pofées à fec les 
unes for les autres. 

Au milieu de la cabane fe trouve le foyer , 
dont la foniée fort par la porte , le feul endroit 
par où elle puiffe s'échappen Par cette raifon 
ces miférables demeures font toutes noires & 
vernies de foye: tout y fent la fomée^ même 
le lait dont fe nourriflent les Morlaques , & 
qu'ils offrent volontiers aux voyageurs. Le§ 
perfonnes & leurs habits contraâent la même 
odeur empeitée. Pendant la faifon froide , la 
famille foupe autour du foyer , Se chacun, 
s'endort au même endroit, où aflis à terre il. 
avoit mangé. Quelques cabanes font garnies, 
de bancs. Au lieu d'huile , ils brûlent du beurre 
dans leurs lampes : le plus fouvent cependant 
ils s'éclairent la nuit avec des copeaux de 
fapin 5 dont la fumée noircit étrangement 
leurs vifages. Rarement un Morlaqtie aifé habite 
une maifon , bâtie à la manières des Turcs ^ 
ou meublée à la nôtre : les plus riches vivent 
à l'ordinaire en fauyages. Malgré la pauvreté 
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Se la faleté de ces habitations, ce peuple n'y 
foufFre aucune de ces immondices , que nous 
gardons quelques fois longtems dans nos 
chambres. Dans ces contrées, pcrfonne , ni 
homme ni femme , quoique malade , pour- 
roit fe réfoudre à aller à ces néceffités dans fa 
propre cabane ; on porte , dans les cas d'un 
tel befoin , les mourans même , en plein air. 
Si un étranger 5 par mépris ou par ignorance, 
s'avifoit de, falir de cette manière la plus chétive 
habitation , il rifqueroit la vie ^ ou au moins 
de recevoir folemnellement la baftonnade. 

L'habilleçnent des hommes efl lîmple & 
économique. Ils fe fervent 5 comme les femmes , 
d'Opanké en guife de fouliers : ils fe chauffent 
d'une efpèce de brodequin tricoté , nommé 
Navlakaza , qui au - deffus^ de la cheville du 
pied fe joint à l'extrémité de la culotte , par 
laquelle le refte des jambes eft couvert. Cette 
culotte , faite d'une groffe ferge blanche , fe 
He aux hanches par un cordon de laine, qui 
la ferre comme un fac de voyage. La chemife 
entre peu dans cette culotte. Sur la chemife 
ils portent un- pourpoint., appelle Jacerma^ 
& en hyver ils mettent encore par-deffus un 
manteau de gros drap rougp , qu'ils nomment 
Kabaniza , ou Japungia. Leur tète fe couvre 
avec un bonnet, furmonté d'une efpèce de 
Turban cilindrique , appelle Kalpak, Ils fe 
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rafent la tête , & ne laiflent fubfifter qu'un 
petit toupet de leurs cheveux , à la mode des 
Polonois 8c des Tartares. 

Ils fe ceignent les reins avec une écharpe 
rouge, de laine ou de foye tiffue à mailles. 
Entre cette écharpe & la culotte ils placent 
leurs armes ^ en arrière un ou deux pillolets ; 
en avant un énorme couteau, nommé Hanzar^ 
enfermé dans une gaine de laiton, ornée de 
fauffes pierreries. Ce Hanzar eft fouvent 
affuré par une chaîne de laiton , qui tourne 
autour de Pécharpe. A la même place ils 
mettent un cornet , garni d'étain , dans lequel 
ils tiennent la graiffe néceflaire pour garantir 
leurs armes de Thumidité 5 ou pour fe guérir 
eux-mêmes , quand chemin faifant ik fe meur- 
triffent les pieds. De Técharpe pend auffi une 
bourfe , deftinée à contenir un briquet , & le 
peu d'argent qu'ils peuvent avoir. Le tabac 
à fumer fe conferver encore dans l'écharpe, 
enfermé dans une veflîe féche. Ils tiennent la 
pipe fur les épaules , laiffant la tête dehors , 
& paflant le tuyau entre la chemife & la peau 
nue. Quand un Morlaqtie fort de chez lui il 
porte toujours fon fufîl fur l'épaule. 

Les chefs de la nation font vêtus avec plus 
de magnificence. On peut juger du goût de 
leurs habits par le portrait de mon bon hôte ^ 
le Fajvode Pervan ûq Cmrrich. (p. IV.) 

§. XI\^ 
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§. XIV. 

De la poèfie , de la mujîqîie , des da^fes & des 
jeux des MORLAQUES^ 

Dans les affemblées champêtres , qui ife 
tiennent à l'ordinaire ,dans les miaifons où il 
y a plufieurs filles^ fé perpétua lé fouvenir 
des anciennes hiftoires de la nation* Il s'y; 
trouve toujours un chanteuf ^ qui accompagné 
fa voix d'un inftrument , appelle Gwzla ,< mon-? 
té d'une feule corde >çjompofée de: pljufieurs 
crins de cheval entortillés. Cet homme ie 
fait entendre en répétant ^ ; .&, fouveçt en ra^ 
commodant, les vieilles Pifmé^ ou chanfons; 
Le chant héroïque des Morlaques éft extrême- 
ment lugubre & mi^uotone. Us chantant en- 
core un peu du nez , ce qui s'acçpr4e ^ il ef^ 
vrai^.aflfcz bien avec kjfon de Wnftrument-^ 
dont ils jouent. Les .vers des plus ;^nciennçg 
chanfons ^ confervées par la tradition ,- fbnti 
de dix fyllabes & fans rime. Les poëfiçs abon- 
dent en expreffions fortes & .énergiques; 
mais on y apperçoit à peine quelques lueurs 
d'une imagination vive & heureufe. Elles 
font cependant une impreffion finguliere fur 
l'ame des auditeurs , qui peu à peu les^ appren- 
nent par cœur. J'en ai vu foupirer & pleurer 
aux paflkges, qui ne m'avoient aucunement 

' '"E ' 
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afefté. La valeur des paroles Illyriennes ^ 
mieux entendue des Morlaques , produit 
peut-être cet effet: ou, ce qui eft plus pro- 
bable encore , leur efprit fimple & peu cultivé y 
eft remué par les impulfions les plus foibles. 
La {implicite & le défordre , qu'on trouve 
réunis dans les poëiîes des Troubadours Pro-^ 
venqauXy forriient auffi le caradère diftindif 
des contes poétiques des Morhptes. 11 s'en 
trouve néanmoins dont le plan eft afTez: régu- 
lier : mais le ledeur , ou Tàuditêur , eft tou- 
jours obligé de fûppléer, par fa penfée , au 
défaut des détails ^ néceflaires à la préciiîon , 
& fans ^lefquels une- narration , en vers ou 
en profe , paroitroit monftrueufe aux nations 
éclairées de l'Europe. 

Je ne fuis pas parvenu à découvrir de ces 
poëiîes 5 dont l'antiquité bien conftatée remonte 
au deJà du quatorzième lîècle. La caufe de 
la perte des plus ahcieimes , eft apparemment 
la même que celle <{\xi fit difparoître tant de 
livres Grecs & Latins , dans les tems de la 
barbarie" réligieufe. Je foupçonne , qu'on en 
pourroît trouver de plus ancienne datte chez 
les Mér édites , & chez les habitans des moîu 
tagnes Clémentines ^ peuples féparés entière- 
ment des autres nations , & qui mènent une 
vie purement paftorale. Mais, qui fe flattera 
de pénétrer impunément jufqu'à ces peuplades 
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fauvages & intraitables ? Je me fens affez de 
courage pour entreprendre une telle expédi- 
tion; non feulement pour chercher de ces 
anciennes poëfies , mais encore pour étudier 
l'hiftoire naturelle de ces. contrées totalement 
inconnues , & qui renferment peut-être encore 
les plus précieux monumens des Grecs ;, & 
des Romains : mais trop d'obftacles s'oppofent 
à l'ordinaire à l'accompliflfement de tels defirs» 
J'ai traduit plufîeurs chanfons héroïques des 
MorlaqueS:, & j'en joindrai une , qiji m'a pciru 
bien faite & intéreiïante , à cette lettre. Sans 
prétendre la coiiiparer aux poëfies d'OsçiAN , 
je me flatte qu'on y trouvera au moins un 
autre mérite , celui de peindre ^ la fimplicité 
des anciens tems , & les mœurs de la nation. 
Le texte Illyrien mettra le ledeur en état de 
juger combien cette langue fonore 5ç ;harmo. 
nieufe , négligée cependant par les peuples 
cultivés même qui la parlent, eft propre à la 
mufique & à la poëfie. Ovide , pendant qu'il 
vivoit parmi les Slaves de la mer noire (*) , 
ne dédaigna pas de faire des vers dans leur 



O Les Allemands: qui comptent Ovide parmi leurs 
poètes, ne feront pas contens de le voir ici du nombre 
dtslllyriens. Si les Getes & les Goths ont été une même 
nation, ils auront raifon. Car la langue des Goths éioit uu 
4iale(^e de la Tçutçnique, 

E 2, 
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idiome , & y réuffit jufqu'à radniiration ^ & à 
acquérir l'amitié de ces fauvagcs : quoique par 
un retour de l'orgueil Romain , il parut fe 
repentir après , d'avoir profané de cette manière 
les mufes Latines C^). 

La ville de Ragufe a produit plufieurs 
poètes élégans , & même quelques femmes 
diftinguées par le talent de faire des vers : le 
plus célèbre de ces poètes eft Jean Gondola. 
Le« autres villes des côtes & des isles de la 
Dalmatie , n'en manquèrent pas non plus : 
mais le grand nombre à'Italianifines ^ intro- 
duit dans les dialedes de ces villes, y altère 
de plus en plus l'ancienne pureté de la langue. 
Les habiles gens dans cette langue & fur-tout 
le plusfavant entr'eux, l'Archidiacre Mathias 
SovicH, trouvent le dialefte des 3Iorlaqiie.^ 
également barbare & rempli de mots & de 
façons de parler étrangères (^*). Celui des 



(*) Ah îpudet, & Gético fcFÎpfi fermone libellum, 
Striictaque funt nollris barbara verba modis. 
Etplacui (gratare mihi), cœpique poëtse 
Inter inhumanos nomen habere Getas. 
OviD. de Ponto. IF. Ep, i^ 
(**y Dqîuîs mon retour^ le favant , pieux &: charitable 
Archidiacre SoviCH , eft mort , emportant les fegrets de 
tous les honnêtes gen*? de fa nation. La mémoire de cet 
excellent homme, digne d'un 'meilleur fort & d'une plus 
longue vie, ne doit fe perdre parmi c«s compatdotes s'ils 
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Bofniem ,*dont fe fervent auflî les Morlaques 
montagnards dans Tintérieur des terres , eft à 



chcriiïçnt leur honneur. Né à Pc'tersbourg au commen- 
cement de ce fiècle , d'un père originaire de Cherfo & 
attaché auicrvicedc PlERRg k Grande il devint orphelin 
dans Tâgc le plus tendre; mais il requt une excellente 
éducation dans la maifon de Tadmiral Zmajevich- Après 
la mort de cet admirai , il fut ramené en Dalmatie par 
Tabbé CaîIAMAN, qui avoit été envoyé en RufTie pour 
y chercher les connoifTances nécefTaircs à la corrccflion du 
Bréviaire Glagolitiquc, A Iri recommandation de Mr. 
Zmajevich , alors archevêque ù^Zara^ le jeune Sovicii 
entra dans le féminaire délia Propaganda , où il s'appliqua 
à la théologie & principalement à la ledure des manuf- 
cripts Glagolitiques, \\ d[\^^ Monfieur Car aman ^ mort 
aufli depuis peu archevêque de Zara , dans la corrediou 
du JVlilFel, & à écrire une apologie, qui ne vit pas le 
jour. Pour rècompenfe de les fervices, il obtînt la place 
d'Archidiacre d'O/èra, où il vécut dans une retraite phi- 
Jofophique , partageant Je peu qu'il polTedoit avec les 
pauvres & avec les amis. On Tappella plufieurs fois à 
Rome pour la corredion du MifTel: il y alla une feule fais 
éc revint mécontent. Dans fa folitude il n*abandonnoit pas 
les études, comme le prouvent plufieurs manufcrits pré- 
cieux de fa compofitlon que j'ai vus entre fês mains. Parmi 
les produdions de fa plume , doit fe trouver un ouvrage 
fini : favoir la Grammatica S/avonica de Melctius Smo- 
trishi/^ traduit en latin avec le texte à c6té, purgée de 
fuperfluités , & enrichie d'obfervations à l'ufage des jeunes 
Eccléfiaftiques Jllyriens. Cet ^ouvrage mérite d'autant 
plus de voir le jour , que la langue FJclavone , ufitce 
dans les livres religieux , & qu*on enfeigne dans les fémî- 
naires de Zara & d'y^lmija^ n*a aucune grammaire bien 
fiûte, & que , après la mort de Sovich^ il ne fe trouve 
plus en Dalmatie perfonne > qui fach@ profonJénienr 
cette hngue^ 

E 3 
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mes oreilles plus harmonieux que le dialede 
Illyrien des habitans des côtes. Mais reve- 
nons à nos chanfons. 

Quand un Morlaque voyage par les mon- 
tagnes défertes , il chante , principalement de 
nuit, les hauts fait des anciens rois ^ barons 
Slaves , ' ou quelque aventure tragique. S'il 
arrive qu'un autre voyageur marche en même 
tems fur la cime d'une montagne voifîne , ce 
dernier répète le verfet chanté par le premier ; 
& cette alternative de chant continue aufli 
longtems que les chanteurs peuvent s'entendre. 
Un long hurlement, confîftant dans un Oh! 
rendu avec des inflexions de voix rudes & 
groffièrcs, précède chaque vers , dont les 
paroles fe prononcent rapidement , & prefquç 
faas modulation qui eft refervée à la dernière 
fyllabe , & qui finit par un roulement allongé , 
haufle à chaque expiration. 

La poëfîe ne s'eft pas perdue entièrement 
chez les Morlaques , & ils ne font pas réduits 
à répéter uniquement les anciennes compo- 
fitions. Il y a encore beaucoup de chantres , 
qui après avoir chanté , en s'accompagnant 
de la Gtizla , quelque morceau antique , 
finiffent par des vers compofés à la louange 
de ceux qui les employent. Plus d'un Morla- 
que eft en état de chanter , depuis le com- 
mencement à la fin , ces propres vers impromp- 
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tus, & toujours au fon de la Gtizla. Ils ne 
manquent pas d'écrire leurs poëfîes, quand 
Toccafion fe préfente de tranfmettre à la pof- 
térité quelque événement mémorable. La mu- 
fette 5 le flageolet , & un chalumeau de plu- 
fleurs rofeaux , font encore les inftrumens 
favoris de la nation. 

Les chanfons nationales , confervées par 
tradition, contribuent beaucoup à maintenir 
les anciennes coutumes. De-là vient que leurs 
cérémonies ^ leurs jeux , & leur danfes tirent 
leur origine des tems les plus reculés. Leurs 
jeux confifl:ent prefque tous dans des preuves 
de force ou d'adreffe : comme de fauter plus 
haut, ou de courir plus vite, ou de jetter le 
plus loin une pierre qu'on peut foulever à 
peine. Les Morlaques danfent , au fon de la 
voix ou de la mufette, leur danfe favorite 
appellée Kolo , ou cercle ; qui change bientôt 
en celle qu'ils nomment Skofi-gori , ou fauts 
hauts. Tous les dànfeurs , hommes & femmes , 
fe tenant par la main , forment un rond , & 
commencent par tourner lentement. A méfure 
que la danfe s'anime , ce rond prend des 
figures différentes , & dégénère à la fin en fauts 
extravagans , exécutés par les femmes même , 
malgré le défordre qu'ils mettent dans leur 
habillement. Il eft incroyable avec quelle 
paflîon les Morlaques aiment cette danfe fau- 

E'4 
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vages. Quoique fatigués par le chemin ou par 
le travail, quoique mal nourris , ils la danfent, 
& partent plufieurs heures , fans prefque prendre 
4e repos j dans ce violent exercice. 

§. XV. 

' De la médecine des MORLAQUES. 

De ces bals s'enfuivent fréquemment dcâ 
maladies inflammatoires. Dans un tel cas, 
comme dans d'autres , les Morlaques fe gué- 
rifTent eux-mêmes, & n'appellent jamais un 
médecin , puifque heureufement il ne s'en 
trouve aucun parmi eux. Une bonne quantité 
de Rakia , ou d'eau- de- vie , eft leur première 
potion médicinale : fi la maladie ne s'amende 
pas , ils infufent dans l'eau-de-vie une bonne 
dofe de poivre , on de poudre à canon , & ils 
avalent la mixture. Après quoi ils fe couvrent 
bien fi c'eil en hyver ; ou , fi c'eft en été , ils 
s'expofent , couchés fur le dos , aux ardeurs du 
foleil , afin , comme ils difént , de fuer le mal. 
Ils ont contre la fièvre tierce une cure plus 
fytténlatique. Le premier & le fécond jour , 
ils prennent un gobelet de vin , dans lequel 
trempe miz pincée de poivre: le troifième & 
le quatrième, ils doublent la dofe. J'ai vu 
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plus d'un Morlaque parfaitement remis par 
le moyen de cet étrange fébrifuge. 

Ils guériffent les obftruftions , en appliquant 
une grande piètre platte fur le ventre du 
malade; & les rhumatifmes par de violentes 
frictions , qui écorchent d'un bout à l'autre le 
dos du patient Contre les douleurs de rhu- 
matifmes , ils employent encore une pierre 
rougie au feu , & enveloppée d'un linge 
mouillé. Pour reprendre l'appétit, perdu à la 
fuite d'une longue fièvre , ils boivent copieu- 
fenient du vinaigre, x^ais le dernier & prin- 
cipal remède, dont ils fe fervent, quand ils 
peuvent l'avoir, dans les cas les plus défefpérés, 
c'eft le fucre , dont ils mettent un morceau 
encore dans la bouche des mourans, pour 
qu'ils puiffent paffer dans l'autre vie avec 
moins d'amertume. Ils employent Tlvette 
contre les douleurs des jointures , & appliquent 
fréquemment les fangfues aux membres enflés. 

Dans les endroits , où fe trouve une ochre 
rougeâtre , on a la coutume de mettre de 
cette terre fur les blefTures & fur les contufions : 
comme on fait auffi en Bohème & en Mifnie , 
où cette terre abonde. Greisel qui rapporte 
ce remède , a reconnu fa vertu par fa propre 
expérience , comme je l'ai expérimentée aufli 
fur moi en Dalmatie. Sans avoir étudié l'ana- 
tomie , les Morlaques favent très-bien-remettre 
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les membres disloqués & fradurés : ils faignent 
habilement , avec un inftrument , femblable à 
celui avec lequel on tire du fang aux chevaux , 
fans jamais caufer ces accidens , qui fuivent fi 
fouvent Tufage de la lancette. 

§. XVI. 

Des funérailles des MORLAQUES. 

Pendant qu'un mort refte encore dans la 
maifon , fa famille le pleure déjà avec de 
véritables hurlemens, qui redoublent quand 
le prêtre vient le prendre. Dans ces momens 
de trifteffe , les Morlaques parlent au cadavre , 
& lui donnent férieufement des commiffions 
pour l'autre monde. Après ces cérémonies on 
couvre le mort d'une toile blanche , & on le 
porte à l'églife , où recommencent les lamen- 
tations , & où les parentes du défunt & des 
pleureufes louées , chantent fa vie d'un ton 
lugubre. Quand il eft enterré , tout le cortège 
funèbre , avec le curé de la paroifle , retourne 
à la maifon du défunt , où , en mêlant les 
prières avéê la crapule , on fait un repas 
immodéré. 

Pour marquer de l'afflidion , les hommes 
fe laiffent croître la barbe pendant quelque 
tems : coutume qui , comme plufieurs autres 
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de ce peuple , approche de celle des Juifs, 
Un bonnet bleu ou violet eft encore un figne 
de deuil. Les femmes s'enveloppent la tête 
d'un mouchoir bleu ou noir , & couvrent dç 
noir tout ce qui eft rouge dans leurs habiU 
lemens. 

Pendant la première année, après Tenter- 
rement d'un parent, les femmes Morlaqties 
vont , au moins chaque jour de fçte , faire 
de nouvelles lamentations fur le tombeau , & 
y répandre des fleurs & des herbes odorantes. 
Si la néceffité les force quelquefois de man- 
quer à ce devoir , elle s'excufent auprès du 
mort 5 en lui parlant comme s'il étoit vivant, 
& lui rendent compte des raifons qui les ont 
empêchées de lui faire la vifite accoutumée. 
Elles lui demandent des nouvelles de l'autre 
monde , & lui adreffent fouvent les queftions 
les plus fîngulières. Tout cela fe chante d'un 
ton lamentable & niéfuré. Les jeunes filles, 
qui défirent d'apprendre les belles maniei>es 
de la nation , accompagnent fouvent ces fem- 
mes , & chantent avec elles des duets vrai- 
ment funèbres. 

Voilà les obfervations que f ai faites fur les 
mœurs d'une nation jufqu'ici peu connue & 
méprifée. Je ne prétends pas que ces détails , 
que j'ai ramaflTéjs dans une grande étendue de 
pays, & dans des endroits aflfez éloignés l'un de 
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l'autre , conviennent également à tous les vil- 
lages de la Morlachie. Les différences cepen- 
dant , qui pourroient s'y trouver , feront peu 
confîdérables. 

ARGUMENT 

du poème Illyrien ftdvant. 

Afan , capitaine Turc , eft bleffé dans un 
combat, & fa bleffure le met hors d'état de 
retourner dans fa maifon. Sa mère & fa 
fœur vont le vifîter dans le camp : mais fa 
femme , retenue par une pudeur qui nous 
paroîtra étrange , n'ofe pas y aller aufli pour 
voir fon mari. Afan prend cette délicatefle pour 
un défaut de fentiment de la part de fa femme , 
s'en fâche , & dans le premier mouvement de 
fa colère , il lui envoie une lettre de répudia- 
tion. On arrache cette tendre époufe & mère 
à cinq créatures touchantes , à fes enfans , 
dont le dernier eft encore au berceau , & elle 
les quitte avec la douleur la plus amere. A 
peine revenue dans la maifon de fon père, 
les principaux feigneurs du voifmage deman- 
dent fa main. Son frère , le Begh Pintorovicb , 
l'accorde au Ùadi , ou au juge d'Imoski : 
malgré les prières de fa fœur défolée, qui 
aimoit toujours fon premier époux & fes 
enfans avec la plus vive tendreffe. Le cortège 
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nuptial , pour aller à Imoski devoit paffer 
devant la maifon dCAfan^ qui, guéri de ces 
bleflTures & revenu chez lui , fe f épent vivement 
de fon divorce. Connoiflfant parfaitement le 
cœur de celle, qui avoit été fon époufe, il 
envoie à fa rencontre deux de fes enfans, 
auxquels elle fait des prcfens , qu'elle avoit 
préparés pour eux. Alors Afan lui-même fait 
entendre fa voix en rappellant fes enfans, & 
en fe plaignant de l'infenfibilité de leur mère , 
Ce reproche , le départ de fes enfans , la perte 
d'un mari que , malgré fes manières rudes , 
elle aimoit autant qu'elle en étoit aimée > 
çaufent une fi grande révolution dans l'amç 
de cette jeune époufe qu'elle tombe mort« 
fubitement , & fans proférer une parole. 
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XALOSTNA PJESANZA 

P LEMENITE 

ASAN^AGHINÏZE. 

Sto fe bjeli ugorje Zelenoi? 
Al-fu fnjezi , al-fu Labutove ? 
Da-fu fnjezi vech*-bi okopnuli ; 
Labutove vech^bi poletjeli. 
■ Ni-fu fnjezi , nit-fu Labutove ; 
Nego fciator Aghie Afan-Aghe, 
On bolu-je u ranàmi gliutimi. 
Oblaziga mater , î Seftriza ; 
A Gliubov2:a od ftid^ ne mogla. 

KadJi-mu-je ranam' bogliebilo. 
Ter poruça vjernoi Gliubi fvojoi : 
Ne çekai-me u dworu bjelomu , 
Ni u dworu, ni u rodu niomu. 
Kad Kaduna rjeci razumjela , 
Jofc-je jadna u toi misli itala. 
Jeka ftade kogna oko dwora : 
J pobjexe Afan-Aghiniza 
Da vrât lomi kule niz- penxere, 
Za gnom terçu dve thiere djevoike: 
Vrati-nam-fe , mila niajko nafcia : 
Ni-je ovo babo Afan-.;\go 
Vech daixa Pintorovich Bexe. 
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e :jei:^w S on 

SUR LA MORT DE L'IlLUSTRE ÉPOUSE 

Quelle blancheur brille dans ces forêts 
vertes ? Sont ce des neiges , ou des cygnjes ? 
Les neiges feroient fondues aujourd'hui 5 & 
les cygnes fe feroient envolés. Ce ne font 
ni des neiges ni des cygnes , mais les tentes 
du guerrier Afan-Aga. Il y demeure bleffe & 
fe plaignant amèrement. Sa mère & fa fœur 
font allées le vifiter : fon époufe feroit venue 
auffi, mais la pudeur la retient 

Quand la douleur de fes bleffures s'appaifa , 
il manda à fa femme fidelle : „ Ne m'attends 
„ pas ni dans ma maifon blanche ^ ni dans 
„ ma cour , ni parmi mes parens ". En i^e- 
cevant ces dures paroles cette malheureufe 
refte trille & affligée. Dans la maifon de fon 
époux, elle entend les pas des chevaux, & 
défefpérée elle court fur une tour pour finir 
fes jours en fe jettant par les fenêtres. Ses 
deux filles épouvantées , fuivent fes pas incer- 
tains, en lui criant: Ah, chère mcre, ah! ne 
fuis pas : ces chevaux , ne font pas ceux de 
notre père Afan ; c'eft ton frère , le Beg 
Pintorovicb qui vient te voir. 
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J vratile Afan Aghiniza , 
Ter fe vjefcia bratu olco vrâtà. 
Da ! moi brate , welike franiote ! 
Gdi-me faglie od petero dize! 
Bexe muçi : ne govori iiiR^. 
Vech-fe mâfcia u xcpe fvione, 
J vadi-gnoi Kgnigii oproshienja, 
Da uzimglie podpunno viençanje, 
Da gre s' gnime majci u Zatraghe. 
Kad Kaduna Kgnigu prouçila, 
Dva-je fîna u çelo gliubila , 
A due chiere u rumena liza : 
A s'malahnim u belîcje fiiikom 
Odjeliti nikako ne mogla. 
Vech-je brataz za ruke uzeo^ 
J jedva-je finkom raztavio: 
Ter-je mechie K'febi na Kogniza, 
S 'gnome grede u dworu bjelomu. 

U rodu-je malo vrjeme ftâla , 
Malo vrjeme , ne nedjegliu dana , 
Dobra Kada , i od roda dobra , 
Dobru Kadu profe fa fvi ftrana; 
Da majvechie Imoski Kadia. 
Kaduna-le bratu fvomu moli : 
,j Ai , tako te ne xelila brâtzo ! 
„ Ne moi mené davat za nikoga^ 
„ Da ne puza jadno ferze moje 
,^ Gledajudii firoti2e fvoje ". 



Ali 
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A ces voix l'époiife d'Afan tourne fes pas , 
& courant les bras étendus vers fon frei'e, 
elle lui dit : ,^ Ah mon frère ! vois ma honte 
j, extrême ! Il me répudie , moi qui lui ai 
donné cinq enfans "! Le Beg fe tait & nô 
répond rien : mais il tire d'une bourfe de foye 
vermeille , une feuille de papier , qui permet 
à fa fœur de fe couronner pour un nouveau 
mari , après qu'elle fera retournée dans la 
maifon de fës pères. La dame affligée voyant 
ce trifte écrit , baife le front de fes fils & les 
joues de rofe de fes deux filles. Mais elle ne 
peut pas fe féparer de l'enfant au berceau. Le 
févére Beg l'en arrache > Tentraine avec force^, 
la met à cheval , & la ramené dans la maifon 
paternelle* 



Peu de tems après fort arrivée , k peu de 
tems de fept jours à peine écoulé ^ de toute 
part on demande en mariage la jeune & 
charmante veuve , iffue d'un fang illuftre. 
Parmi les nobles prétendaiis fe diftingue le 
Kadi à'Imoski. D'une voix plaintive die dit 
alors à fon frère : ,, ne me donne pas à un 
3, autre mari , mon cher frère : mon cœur fe 
5, briferoit dans ma poitrine , fi je revoyoi^j 
oi mes enfans abandonnés ". 



8a Sur les Mœurs 

Ali BeXÊ ne hajafce nifta, 
Vech-guu daje Imoskoniu Kadii. 
Jofc Kaduna bratu-fe niogiiafce , 
Da gnoi pifce liftak bjele Knighe 
Da-je faglie Imoskomu Kadii. 
„ Djevoika te liepo poz dravgliafce , 
„ A u Kgjnizi liepo te mogliaice , 
„ Kad pokupifc Gofpodu Svatove 
„ Dugh podkliuvaz nofi na djevoiku; 
„ Kadà bude Aghi mimo dwora , 
„ Neg-ne vidi firotize fvoje ". 

Kad Kadii bjela Kgniga doge 
Gofpodu-je Svate poiiupio. 
Svate Kuppi grede po djevoiku. 
Dabro Svati dosli do djevoike , 
I Zdravo-fe povratili s'gnome. 



A kad bili Aghi mimo dvora , 
Dve-je chierze s'penxere gledaju, 
A dva fina prid-giiu izhogiaju, 
Tere fvajoi majçi govoriaju. 
3, Vrati-nam fe , mila ma jl^o nafcia . 
5, Da mi tebe uxinati damo ". 

Kad to çula Alan-Aghiniza , 
Starifcini Svatov govorila : 
„ Bogom , brate Svatov Starifcina ^ 
3, Uftavimi Kogne uza dvora, 
,3 Da davujem firotize moje '". 



DES M R L A q::u E S. 8? 

Le Beg ne fait point d'attention à fes prières , 
& s'obftine à la donner au Kadi à'Imoski. 
Alors elle le prie de nouveau : puifque tu 
veux abfolument me marier , envois au moins 
une lettre en mon nom au Kadi , & dis-lui.: 
la jeune veuve te falue & te prie par cet écrit , 
que quand tu viendras la chercher, accom- 
pagné des feigneurs Svati ^ de lui apporter 
un voile, avec lequel elle puiffe fe couvrir, 
afin qu'en paffant devant la maifon à'Afan, 
elle ne voie pas fes enfans orphelins. 

Après avoir reçu la lettre , le Kadi affemble 
fur le champ les feigneurs Svati pour chercher 
fon époufe , & pour lui porter le long voile 
qu'elle demande. Les Svati arrivent heureu- 
fement à la maifon de l'époufe , & la condui- 
fent avec le même bonheur vers la demeure 
de fon époux. 

Arrivée , chemin faifant , devant la maifon 
à'Afan , fes deux filles la voyent d'un balcon , 
& fes deux fils courent à fa rencontre, en 
criant : „ chère mère refte avec nous ; prens 
chez nous des rafraichiffemens ". 

La trifte veuve dCAfan, entendant les cris 
de fes enfans , fe tourne vers le premier Svati : 
„ Pour l'amour de Dieu, cher & vénérable 
„ arrête les chevaux près de cette maifon, 
., afin que je donne à ces orphehns quelque 
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Uftavife Kogne uza dvora, 
Svoje dizuliepo darovala. 
Svakom' sinku nozve pozlachene , 
Svakoi chiçri çohu da poglianc. 
A malomu u befîcje fînku 
Gnemu faglie uboske hagline. 

A to gleda Junak Afan-Ago ; 
Ter dozivglie do dva fina fvoja i 
„ Hodte amo , firotize nioje , 
„ Kadr.fe nechie milovati na vas 
53 Majko vafciâ , ferza argiaskoga '\ 

Kad to çula Afan Aghiniza, 
Bjelim liçem u Zemgliu udarila; 
U put-fe-je s'dufcjom raztavila 
Od xalofti gledajuch firota. 




DES M0RLAQ_UES.' 8f 

,, gage de ma tendreffe ". Les chevaux s'ar- 
rêtent devant la porte , elle defcend & offre 
des préfens à fes enfans : elle donne aux fils 
des brodequins d'or , Se de beaux voiles aux 
filles. Au petit inocent , qui couche dans le 
berceaux , elle envoit une Robe. 

Afan voyant de loin cette fcene, rappelle 
fes fils : 5, revenez à moi , mes enfans ; laiffez 
55 cette cruelle mère , qui a un cœur d'airain , 
„ & qui ne reffent plus pour vous aucune 
pitié ". 

Entendant ces paroles , cette veuve affligée 
pâlit & tombe par terre. Son ame quitte fon 
corps au moment qu'elle voit partir fes enfans. 
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